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SOUVENIRS D’UNE FEMME 


SUR LES PRINCIPAUX PERSONNAGES 


BE*A nÉPLDLIQUE, DU CONSULAT, DE l’eMI'IBE , CtC, 


• J'al assiste sus victoires de la Rc|iabllqae , j’al trarersd les saturnales 
s du Directoire, j'ai vu la gloire du Consulat et la grandeur de l’Empire : 
« sans avoir jamais affecte une force et des seutimens qui ne sont pas do 
« mon sexe . j'ai été , A vingt-trois ans de distance , témoin des triomphes 
s de Valmy cl des funérailles de Waterloo. » Udvoisas, Aranl-prapoi. 


TOME HUITIÈME 
^nitfnônc 


PARIS 


LADVOCAT, LIBRAIRE, QUAI V( 

a il- • BT PALAIS-ROTAL, .GALElilB NEUVE 
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MÉMOIRES 

d’une 

CONTEMPORAINE. 

«****«>*********«**«**#««*#*****«*** 

CHAPITRE CXCIII. ^ 

Retour et Voyages à Calais, Dunkerque, Boulogne, Bruxelles. 

— Le général Fressinet Les deux Espagnoles. — Mort 

de la princesse Élisa. — .Souvenir de Tallien. 


En remettant le pied sur la terre française , je 
repris bientôt l’inévitable habitude de promener 
de droite et de gauche mes préoccupations politi- 
ques, et surtout je sentis renaître en moi le culte 
des sentimens qui depuis . une fatale époque me 
faisaient chercher les personnes avec lesquelles 
je. pouvais être en rapport d’opinion et sympa- 
thiser complètement. 11 me semblait que je n’é- 
tais point quitte envers mes amis , et que je de- 
vin. I 
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vais à tout prix forcer en qiielfjue sorte leur in- 
différence par tous les moyens en mon pouvoir. 

Londres est un vrai gouffre pour l’argent , et 
j’én él^îs revenue riche de quelque» impressions 
de plus , maïs pauvre d’espèces. J’avais eu là tout 
à coup comme un retour d’âge pour la folie , et 
j’avais dépensé les ressources extraordinaires qui 
m’étaient tombées du ciel avec presque aussi peu 
de raison que la fortune en avait rais à me les 
envoyer. Pour m’étourdir sur ma position autant 
(pie pour remplir un devoir, je m’occupai de 
nouveau de celle des autres; c’est ainsi que les 
malheureux oublient quelquefois leur malheur. 

Le général Fressinet était au nombre des amis 
que madame de La Valette, Sabatier et tous ceux 
auxquels je m’étais dévouée , m’avaient le plus 
recommandé de voir en Belgique. Le général 
Fressinet avait été compris dans l’ordonnance du 
a4 juillet. Exilé comme tant d’autres, le général , 
par un singulier privilège du malheur , était plus 
particulièrement harcelé d’inquisitions. 

Depuis que j’étais en Belgique , mon quartier- 
général était partout dans chaque ville où je pas- 
sais; quand j’arrivais quelque part, j’écrivais et 
faisais parvenir les lettres de mes amis les uns 
aux autres. Plusieurs fois j’avais rencontré le gé- 
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n^ral Fressinet ; Anvers était sa retraite. Un cer- 
tain fonctionnaire du pays, sous les dehors d’un 
vif intérêt, était le véritable Cerbère de Fressi- 
net. Une lettre de moi l’en prévint. Il eûtdft 'être 
*ur ses gardes ; mais se cacher toujours , Se pré- 
■ icautionner sans cesse , cela va si peu à l’homme 
■d’honneur-, que le général suivait bien peu mes 
nvi6. Il y avait déjà bien long-temps que' je'U’a- 
vtris'entendu parler de lui. Je voulus en avoir des 
nouvelles; l’on ne sut que me dire : Elles sont 
•tristes, Iinpossible d’en savoir davantage. 

Hélas ! en plaignant lé général Fressinét comme 
• •ôn plaint l’incertitude plus encore qüh le mal- 
hettr, "j’ignorais que j’allais avoir à'‘ subir une 
'donleur plus personnellê , plus directe et plus 
terrible. ' / • > 

' J’allais partir, mes petits comptes étaient ré- 
glés avec mon hotes.se, et j’étais allée à quelques 
pas dé l’auberge faire des emplettes nécessaires^ 
pour ma traversée. Là, pendant que la jeune 
fille du magasin cherchait ce que j’avais de- 
mandé, moi, debout devant le comptoir , je 
prends machinalement un journal qui se trou- 
vait !à pour servir d’enveloppe ; je le parcours 
-avec une nonchalante distraction, et m’arrête 
. tout à coup le regard fixe, la bouche beante , en 

I. 
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lisant à l'article Trieste : « Hier on a célébré dans 
« la cathédrale les obsèques de la ci-devant grande- 
« duchesse de Toscane, Êlisa Bachiochi, sœur de 
« Napoléon. » Non , de toutes les révolutions su- 
bites imprimées à mon sang par tant de scènes 
extraordinaires de ma vie , je n’en saurais com- 
parer aucune à la puissance de saisissement et de 
douleur que me causa un si cruel événement, 
si cruellement appris. Je £aisais des préparatifs 
pour aller rejoindre ma bienfaitrice; le jour 
même j’allais traverser les mers, croyant , trou- 
ver Élisa heureuse , ou du moins résignée à, l’ad- 
versité par son grand caractère et le dévouement 
de quelques rares amis. J’étais encore' sous le 
charme de la reconnaissance , et les dernières es- 
pérances comme les plus beaux souvenirs de 
ma vie se trouvaient de nouveau flétris et brisés 
par la mort. 

a Élisa! ma bienfaitrice! Elisa ! » Ce fut, pen- 
dant une heure, tout ce qu’il me fut possible de 
dire. Je ne voyais, je n’entendais rien autour de 
moi. Les bonnes gens chez lesquels je venais 
d’étre si cruellement i surprise , me montrèrent 
une de ces compassions délicates qui n’interro- 
gent pas , mais qui plaignent. « Mon Dieu ! ma- 

dame, s’écriait une jeune fille de dix-huit ans , 
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« la présence de la mort a du être moins pénible 
« à une princesse exilée ; hélas ! on m’a dit bien 
« des fois que ceiix qui survivent sont les plus 
« malheureux. » Ce doux visage d’une jeune fille 
consolant une inconnue, me fit un bien inexpri- 
mable. Ce n’est pas trop dire que d’attribuer aux 
soins de cette famille mon salut. Ces aimables 
femmes ne voulurent pas consentir à me laisser 
partir, et me forcèrent, par les plus douces in-: 
stances, à remettre mon départ à quelques jours. 
J’y consentis d’autant plus volontiers qu’il était, 
hélas ! devenu sans objet. Je renonçais naturelle- 
ment au voyage à Trieste. On envoya prendre 
mon léger bagage à l’hôtel, et, au bout d’une 
heure, je me trouvai tout installée et comme en 
famille chez les personnes excellentes qui ve- 
naient de me secourir. La triste surprise qui ve- 
nait de m’acquérir deux amies était dans ce mo- 
ment le seul sujet de nos entretiens. Nous parlions ^ 
d’Ëlisa , de ma bienfaitrice , de ses qualités , du 
bonheur qu’elle eut d’avoir conservé dans son 
exil des cœurs amis. 

Je fus bientôt l’amie de cette excellente famille 
où l’on voulut, pour quelques jours, me recueil- 
lir. Mes deux hôtesses n’étaient point flamandes . 
mais espagnole.s, et si je dois taire leurs noms , 
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je pui» 4ire par quelle étrange vicissitude e|les 
avaient quitté leur patrie ; je puis dire » sans in* 
discrétion pour la plus tencke hospitalité, les 
rapports qui , en les liant dans leur ville natale 
avec un des personnages les plus connus de no- 
tre, révolution , devinrent la cause innocenté de 
leur exil volontaire. 

Au mois de germinal an...^ Tallien reçut dq 
gouvernement français, comme proscription ou 
comme récompense, la place de consul à Ali- 
cante. J’ai sous les yeux une lettre de sa main , 
portant cette date. Arrivé dans cette ville , il de- 
vint par hasard l’hôte de la senora Plati , veuve 
et mère d’Inès, alors âgée de to ans. Après quel- 
que temps de séjour , Tallien subit le triste effet 
du climat. Une maladie cruelle , un affreux éry- 
sipèle lui couvrit le vis«ige. Tous les soins lui fu- 
rent prodigués. La jeune Inès devint gardienne 
de son lit de souffrances; j’étais là toujours, me 
disait-elle; je montrais au Français malheureux 
mes images de la Vierge, et il me répondait : 
« Inès, elle était pure et belle, tu as ,aussi son 
« innocence comme sa beauté; j’osai le croire, 
« madame, et le ciel m’en a punie. » Ce qu’Inès 
appelait un châtiment n’était, hélas I que la con- 
tagion de la cruelle maladie à laquelle l’avait e*- 
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posée sa continuelle présence. Ses traits en fui- 
rent altérés, ses regards presque éteints -, Inès 
devint méconnaissable, même à l’œil de son ami, 
qui , n’ayant pris k la petite Inès que l’intérêt que 
fait naître un aimable enfant, ne cacha point 
l’impression produite sur lui par l’altération 
d’une beauté fanée pour toi/jours. Inès devint 
triste et sérieusement malade. Dans cette nou- 
velle maladie, Tallien rendit avec .usure à la 
» 

jeune malade les soins qu’il en avait reçus. Iqè^ 
sembla renaître , et ne pensa plus qu’elle dût re- 
gretter sa beauté. . : 

Tallien sollicitait depuis quelque temps un 
congé, pour se rétablir en France. Il l’obtint, et 
retourna dans sa patrie. Inès languit.... puis, se 
jeta dans le sein de sa mère pour ne pas succom- 
ber au désespoir. Les événemens avaient marché. 
Tallien avait conservé sous la première restaura- 
tion la pension de i5,ooo fr. qu’il devait au 
gouvernement impérial; mais, ayant signe depuis 
l’acte additionnel, il fut privé de ce traitement, 
vécut pauvre et oublié , même de ceux dont il 
avait sauvé la vie, mais non pas des cœurs qui 
l’:tvaient véritablement aimé pour lut. Inès et .sa 
mère, persécutées dans leur patrie, se réfugiè- 
rent en France. Hélas! un coiqi nouveau devait y 
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frapper Inès.' Tallien depuis long-temps était uni 
à une Française , dont l’attachement dévoué fut 
sa dernière consolation Inès et sa mère virent 
Tallien dans la modeste retraite qu’il occupait, 
allée des Veuves , aux Champs Élysées. Il leur 
avoua tout avec loyauté; Inès n’eut pas même 
l’idée de se plaindre ; elle ne sentit qu’un besoin , 
celui de quitter Paris. La mère et la fille prirent 
la résolution de chercher uqe retraite dans une 
ville de province , pour y vivre obscures et igno- 
rées. Il y avait trois ou quatre ans qu’elles habi- 
taient Dunkerque. Depuis quelque temps elles 
avaient appris la mort de Tallien ; Inès me disait 
en pleurant : « Ah! madame, si vous l’eussiez 
« connu, si vous eussiez entendu cette voix douce, 
« cette facilité de moeurs intérieures, vous croi- 
« riez, comme moi, que la calomnie n’a point 
« fait la part des bonnes actions dans une vie que 
« la révolution a rendue si orageuse. Ah! ma- 
« dame , il avait conservé trop de sérénité dans 
« le regard pour n’avoir pas été bon au milieu 

t 

* Adèle n^zière fut vingt-cinq années l’amie de Tallien ; 
c’est dans ses bras qu’il rendit le dernier soupir. Par ses. dé- 
marches et ses vives instances , elle lui obtint un tombeau . 
Madame Tallien connut Adèle Mezière , et lui a rendu jus- 
tice. 
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a du terrible rôle auquel la révolution l’avait 
« condamné. Il me semble le voir encore dans sa 
« retraite, cultivant des fleurs, élevant des oi- 
« seaux , se plaisant aux seules images de >la na- 
« ture. Les peines de l’âme, les infirmités du 
« corps , n’altéraient jamais son front. » 

Inès resta un moment abattue , puis elle ajouta 
vlvenaent : « Nous .avons quelques économies, 
*f nous irons à Paris ; nous irons voir celle qui a 
« reçu les derniers soupirs de Tallien. » La mère , 
qui venait d’écouter encore les épanchemens de 
sa pauvre fille, confiés déjà tant de fois à son 
cœur , me pria de lui faire comprendre que ce 
voyage 'serait pour elles la ruine de leur petit 
établissement, de leur existence déjà médiocre et 
malheureuse. « On peut pourtant, n’est-ce pas , 
« madame , prier pour l’âme des pécheurs ? » Cette 
pauvre mère , faisant le signe de la croix , me 
rendit en un instant les émotions que j’avais 
éprouvées à la vue de la foi si vive et si compa- 
tissante de ma bonne sœur Thérèse. 

J’employai toute la sympathie de ma sensibilité 
pour adoucir les chagrins d’Inès, pour la faire 
céder aux sages observations de sa mère, et j’eus 
le bonheur de la convaincre. Mais, tout en me 
promettant une religieuse obéissance, elle repair- 
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lait de celui qui avait tant agi sur sa destinée. 
Elle revenait sans cesse sur sa renommée de 
tribun , sur la qualification de jacobin qu’elle lui 
avait entendu donner et qui semblait la pour- 
suivre. , 

J’écoutais cette Espagnole avec un intérêt in- 
concevable , car son organe avait un accent par- 
ticulier, et le sentiment qui animait ses paroles 
tenait à une nuanée si extraordinaire de passion 
que tout était singulier dans ses récits. 

a Voilà, me dit-elle, les lettres que Tallien 
« écrivait sur moi à l’amie qui sans le savoir m’a 
M fait tant de peines. » Je rapporte le texte même 
de cette lettre. 

TALLIEN A MADAME MEZIÈRE. 

I 

Alicante, «o fructidor an xm. 

«Ce n’est point impunément, ma bonne amie, 
que l’on est malade en Espagne, et les convales- 
cences y sont plus douloureuses et plus longues 
que lés maladies. Ce que j’éprouve depuis qua- 
tre mois, ce sont des rechutes continuelles. Je 
viens d’en éprouver une . qui ra’a mis dans: uli 
état de faiblesse incroyable -, je ne puia p)ua;SQt^ 
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tir, mémo en voiture. Mon visage est couvert 
d’iut érysipèle qui me gène horriblement. 

« 3’ai reçu tlu ministre un congé illimité pour 
venir rétablir ma santé en France. Je suis si mal 
ici que j’en eu^se profité de suite si je m’étais 
senti en état de supporter le voyage; mais je suis 
loin d’étre dans cette position. D’ailleurs je serais 
obligé de faire quarantaine , et je tomberais 
bientôt dans la mauvaise saison, Cependant , 
comme je suis convaincu que je ne me rétablirai 
jamais ici, voici mon projet. Si fes forces me 
reviennent et que la quarantaine soit levée dans 
les premiers jours d’octobre , je me mettrai en 
route. Je me rendrai à Montpellier pour y con- 
sulter un célèbre médecin et séjourner le reste 
de la belle saison dans le midi de la France. J’irai 
ensuite passer à Paris trois mois pour me soi- 
gner, et au printemps prochain je me rendrai 
aux eaux qui me seront ordonnées. Si au con- 
traire je suis retenti ici, je n’exécuterai mou plan 
qu’au mois d’avril prochain. Je te dirai d’ail- 
leurs,- en confidence, que ma bourse est assez 
mal garnie : mon établissement de maison, ma 
maladie , ont commencé à mç ruiner, et le voyage 
de France m’achevera; ce ne sera qu’en m’en- 
dettant que je pourrai le faire; mais pour la 
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sauté il faut tout sacrifier. Ainsi tu vois ,' mon 
amie, que de toute manière avant peu nous nous 
reverrons; ce sera pour moi un grand bonheur. 
J’espère te retrouver bien portante et toujours la 
même pour moi. Je t’embrasse bien tendrement, 
ma chère et bonne Adèle, et suis pour la vie ton 
ami. 

« P. S. Bien des choses à tous mes amis et sur- 
tout au cher Loubeau , àBeauvoisin , à Journal et 
à Duchazal. » 

Hélas! me disait la pauvre Inès, il se plaignait 
à cette maîtresse chérie des embarras et des pri- 
vations dont il nous enviait le bonheur de le sou- 
lager. Vingt fois ma mère (nous étions riches 
alors), vingt fois elle a prié, stimulée par moi, 
l’aimable Français de permettre quelle fit les frais 
de sa maison. Il était délicat jusqu’au scrupule , 
et ne voulut même jamais rien accepter. « Non , 
« madame , jamais je ne l’oublierai » , disait Inès ; 
et ses regards et sa voix annonçaient une de ces 
douleurs sans fin , semblables à celles dont je 
portais moi-même le germe dans mon sein. 
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‘ • ‘ CHAPITRE CXCIV. 



L’officier à demi-solde secouru Lettre et nouveau bien- 

fah de Talma. — Nouvel essai dramatique clans Jeanne ' 
'd’Afc. - — Mes premières inspirations littéraires. 


ni! 

' \ y . 

i 

Outre , mes. bonnes Espagnoles , j’eus encore le 
bonheur <le rencontrer un ami de tous mes amis, 
un neveuide Bpnnier, qui sut bien découvrir ma 
retraite,, et qui, se rendant à Bruxelles^ ine dé- 
termina facilement à faire route commune pour 

' ‘ ‘ I ' I ! A ! » 

cette capitale,. sorte de haljtede toutes mes cour- 
ses, Bpnnier ne se proposait pas dly faire un long 
séjour : venu là dans l’intérêt ‘de Boyer de Pey- 
releau , il s’occupait particulièrement du sort de 
son, ancien chef, qui avait eu à fuir la sentence 
capitale prononcée contre lui , et toujours sus- 
pendue sur sa tête. , 

Bonnier était las de la vie errante à laquelle le 
condamnaient les lois, le sort de ses amis, l’épui- 
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sement de ses ressources. « .l’hésite, me disait -il , 
«à tout ce que je veux entreprendre; j’iié.site 
« même à vivre. » 

« — Quoi! vous écoutei'iez iiBQ, indigne fai- 
« blesse ? l’avenir n’est-il pas là comme un re- 
« fuge ? » 

. « — L’avenir! il n’y en a plus poiir les pro- 


« scrits. Je suis, ajouta-t-il, signalé sur le livret 
« noir de toutes les polices; je suis recommandé 
«particulièrement aux Garnier, aux d’Ac...,et 
« autres surveillans cosmopolites. 

« — D’Ac ...! c’est possible ? 

« — Oh"^! vous ail. ssi vous ^ étés ^dri ■Vous 'serre 
« de près : lisez une'peti'te note de pèudence qii’bli 


« m’a donnée chez madame Étiennè Rabàud. 

« cidémeiît la police , pour exister] a le soin 'de 
« nous faire passer toujdurs pour des séditieujt; 
« Nous faisons vivre la délation , et l’on noüs fait 
« mourir de fatigues et de chagrins. Croyez-vous 
« que, pour la disputer aux raisons d’état, la vie 
« vaille la peine d’être gardée? » ’ '' 

« — Non ; mais vous savez l’opinion de Napo- 
« léon sur le suicide. » Ce seul mot de souvenir 
fut plus puissant que toute ma harangue. “ ■ i 

Ce jeune et brave officier me raconta qu’on 
lui avait pris sa bourse et .sort portefeuille. « Dans 
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l’une il y avait de quoi rae faire vivre, et dans 
l’autre il y a de quoi me foire fusiller dix. fois pour 
une. . ; . . ' ' I 

‘ «t— Bonnier, «eriez-vons réellement d'une con* 
spiration? en existerait-il une? »- lui demandai-je 
avec un ton de crainte et de mécontentement. Sa 
réponse franche et vive me rassura’. « Conspirer] 
et 'pour qui? pour quoi? pour quelque prince 
étranger? un soldat français ne .se sépare pas ainsi 
de sa, nation; pour-de'fils de l’homme qpi anoiis 
mena si souvent à la victoire? mais il est aux: trois 
quarts autrichien. Ah ! madame , on se trompe sur 
nos braves^ bn prend leurs regrets de la victoire 
pour des complots. J’ai. mon opinion , mais je ne 
prétends l’imposer à personne. Malgré la sincé- 
rité de cette > dédaration , je tremble pour mes 
papiers. Il y a aujourd’hui des gens' si habiles , 
qui font si bien la conspiration, qu’il i fondrait 
beaucoup moins dei notes que mon portefeuille 
n’en contient pour se foire de fort beaux états de 
service auprès des puissances. « Pendant ce collo- 
que, je fus abordée par un peintre de Bruxelles 
que j’avais un peu connu , qui me donna de fort 
mauvaises nouvellcsde la plupart de nos amis, tous 
bien tourmentés par l’ambassadeur français, qui 
leur portait réelletBent trop d’intérêt.! Mais à ces 
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tristes iiouvellfs il y avait une ooropensation, c’é- 
tait l’annonce d’une tournée de Talma dans le 
nord, et la certitude de sa présence à Calais, à 
Boulogne*', à i Dunkerque. Ce nom était magique 
sur moi, et au: souvenir de tous les services qu’il 
m’avait rendus , je me sentis comme .une nouvelle 
puissance de iaire du bien; et dans mes ressour* 
ces déjà épuisées , je trouvai le moyen d’offrir en- 
core quelque utile assistance à mon compagnon 
d’exil. Je puisai courageusement dans ce qui me 
restait d’agent. J’étais sûre de trouver ce qu’il 
me faudrait au besoin auprès de l’àmi généreux 
dont on m’avait annoncé l’arrivée; Mais ne vou- 
lant pas 1 abuser de cette facilitéide Talma qui 
m’était connue , je lui écrivis que 4 poiu dérouter 
les soupçons qui planaient^ sur j le- but de mes 
courses j j’allais (Revenir reine; et donner, quelques 
représentations à Calais et à Boulogne, et que je 
le priais d’y venir pour que le produit de son ta- 
lent aidât à la pacotille de quelques malheureux. 

Je reçus , courrier pour courrier ,/.r,aoo fr. 
avec une lettre toute bonne, tout aimable, toute 
lui, où il me disait « que je faisais bien , qu’il fallait 
prendre l’emploi de mademoiselle Duchesnois , 
débuter .par Jeanne d'Arc , puis se lancer en 
même temps dans la Femme jalouse ^ sans oublier 
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Sémiramis. Phèdrë et Gabrieüe dè-tyer^ , où 
vous avez, ma chère Sain t-Elme , des anomeHs 
admirables. » Je cite ces, paroles crt^airt qu’a* 
près avoir, si fraiichement coiMignémes dtsgràcea 
dramatiques je puis rapporter oes témoi^paà|^ 
de talent .donnés par l’horamecpit en avait un sj 
inimitable. Talma m’exprimait son regret de ne 
pouvoir m’aider de sa présence, son congé étant 
expiré; mais il me conseillait positivement de re- 
prendre ta' carrière .du théâtre; puisque celle des 
grandeurs m’était fermée, Sans , adopter ce. pro- 
jet, je mis toujours à exécution celui (Je joUer 
six représentations tant à Boulogne > qu’à Calais ; 
et je fus .chez Bonnier ,• très joyeuse de ponvoir 
remplacer ia bourse (ju’il- avait perdue , l’en^- 
geantà partir' le plus tôt possible, ce qu’il réso- 
lut de faire le surlendemain. Il me serait bien 
impossible de ^ peindre l’exaltation de sa.recon- 
mûssante à' la lecture de la lettre (le Talma. - ' 

,• Fidèle ■ à une résolution derrière laquelle 'je. 
Voyais quelques seconrs ponr des malheureux, je 
me rendis au noble théâtre pour m’entendre avec 
les artistes qui* en composaient la tr(Jupe ; je 
parlerai point de leur compost Û (»h r comme par- 
tout, c’était on mélange de talènt et dp médio- 
crité. En province., l’opéira, le ch«Uit>àyâiit.seul. 



l8 ^ MiUOIREfi 

fe privilège de plaire au public , la pauvre Melr, 
poroene à. bien de la peine à pouvuir de temps 
en temps chausser'* son cotluirne. Au lieu d’une 
tragédie , on ne put organiser que la déclaina> 
inatron de quelques scènes. Je choisis. dans la 
Hagédie de Jeanne d’Arc le moment où , inteno-^ 
gée par le duc de Bedibrt, la jeune héroïne de 
Vaucuuleurs lui révèle sa naissance , ses visions 
céléstës., ses inspirations guerrières. Je ne saurais 
attribuer l’unanimité des applaudissemens que 
j’obtins , dans plusieurs ei^rûits de la longue tir 
rade 'du rêve, qu’au hruit qui s’était répandu 
de mon intime amitié avec Taliua. Enfin j’eua 
'un succès complet,, surtout dans les impréca- 
tions contré les Anglais; et pourtant les Anglais 
étaient alors en faveur dans les départetnens du. 
nord. ; ■ • . .. ' • ’ 

La soirée finit par la comédie des Femmes , de 
Dumoustier. J’y remplis atTssi un rôle. Presque 
toiUes les actrices étaient jeunes et jolies ; et la 
pièce ]>arut bonne. Dans la scène du déjeuner, 
où toutes les femmes sont autour de Germeuil, 
tout à coup , par un de' ces souvenirs qui nous 
saisissent comme des - remords'', je me rappelai 
avoir va à Dyon mademoiselle Gontat dans le 
rôle de madame de Saint-Clair. Quelle était alors 

• . . .‘i 
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ma briUanté position î quel glorieux nora je por- 
tais ! Involontairement je me voyais accompiagnée 
de, Moreau; j’étais-à scène d’alors beaucoup 

plus qu’à celle du raoraeut. Ma mémoire ne,me 
trahit point, mais ce fut un miracle. • 

, Je me sentais tout au fond de Tabîme que j 'avais 
placé entre ma brillante existence passée, 'mon 
triste présent, nion plnstristeavenir;^ rendsgrâice 
au hasard qui voulut bien permettre que les spec- 
tateurs ne souffrissent pas du bouleversement qui 
venait delVapper ma pauvre imagination. La soirée 
rapporta moins de rer.elte qne d’applaudissemens, 
mais j’eus encore cependant lieu d’etre contente de 
mon œuvre. Le directeur , M. Thuillier , se condui- 
sit avec une grande délicatesse : il ne voulut point 
prélever les frais , quoiqu’ils eussent été stipulés. 
J avais annoncé l’intention de donner quelques 
autres représentations; mais les petites intrigues, 
les amours-propres jaloux, se retrouvent dans 
les plus chétives réunions dj-amatiques-, et comme 
je n’enviais nullement la place de la premièi'e 
reine ou coquette du Pas-de-Calais , je pris le parti 
de: couper coui's aux terreurs des chefs (Femploi 
par moit départ. ' ? -;.-V ' - 

• Je me croyais encore bien en fonds, maisq en 
faisant inon inventai^e•', je m’aperçus que j’avais 
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nia4 compté , et que j’étais réduite au plus déccn»» 
rageant nécessaire. 

J’attendais des lettres de madame Étienne B«- 
haut , du père de Paula , de Celtini , dé Maiigrini 
et de vingt autres personties encore; aucun signe 
de souvenir ne me fut donné. Je ne suis plus utile, 
nae disais-je, on m’onblie; je puis donc mainte- 
nant m’appa^enir à moi seule; et pourtant cette 
idée de solitude, cette réflexion d’égoïsme, m’ac- 
cablèrent plus que mes malheurs. I! me sembla 
que la dernière illusion de me vie m’était enle- 
vée f puisque je né pouvais plus me dévouer, à 
ceux que j’aimais. Moh courage m’abandonnait ; 
de ce jour seulement je me croyais à plaindre; 

Dans cet état de mélancolie et presque de dés- 
espoir, je ne trouvai up peu d’adôucissément à 
mes idées qu’en me nourrissant des souvenirs 
de mon album , et de la lecture de toutes les Tefr- 
très de mon portefeuille. Mon imagination ,-reSi- 
sàisissant avec délices ces trésors du passé , con- 
çut la pensée de mettre-'en ordre toutes ces pré» 
ciense.s notes. Ma plume , "cd>éissHnC à tous les 
sentimens qui m’agitaient , fiit entraînée à une 
sorte de brûlant récit dé toutes'les impressions 
du passé. . V .1 • 

-Iæ jour, me surprit au milien d’un 'travail' déjà 
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considérable , que je relus ensuite comme le pro- 
duit d’im rêvé. J’avais déjà composé quelques 
nouvelles à une époque où ces délassemens n’é- 
taient guère que de sinctples occupations du loi- 
sir ; mais cette nuit de délire , et les pages qu’il 
m’avait inspirées , élevèrent plus haut mon ambi- 
tion littéraire. Je fne disais : Si un peu de talent 
pouvait m’étre échu eu partage, si ce peu de -ta- 
lent pouvait suffire pour peindre beaucoup de’ 
gloire , j’éleverais un monument à tout ce que 
j’ai eoniiu, airiié , admiré et plaint. Je mis un soin 
religieux à classer ce que j’appelais toutes mes 
époques..... Et c’est de cette nocturné et solitaire 
méditation que date pour moi non pas encore la 
penséed’une carriéreJittéraire,'mais la certitude 
de pou voir traduire -mes impressions. C’est dan# 
cette disposition 'd’esprit que je montai en 'dili- 
gence pour Boulogne , et , grâce à la -malhenreiise 
versatilité de mon humeur , au bout daine demi- 
beure de séjour j’étais déjà lancée dans d’autres 
projets.* * . - ' 




: 'chapitre cxcv. 

O . •. • 

• - ■ - - J / • 

?(buvelle tentative tliamatique à Boulogne, — Heureuses 

rencontres. — M. Almoth. — Don Pedro, üU du duc 

< ■ / »( 
del***', grand d’Espagne. — Moii passage par Paris. 


'Ma vie de courses t commençait à me peser, 
comtme.ou vient de le voir, et je croyais qûe 
Boulogne, où j’espérais trouvecc[U£lque argent, 
bien nécessaire à ma gène réelle,, serait le terme 
de ces promenades de ville en ville , qui n’avaient 
plus mèmè pour objet le dévouement à des ami- 
tiés dispersées de toutes parts et partout oublient 
ses. Matgré.ia pénurie dé ma caissej je^m’installai 
comme d’ordinaire dans un fort bel hôtel, et 
cette espèce d’imprudence financière (je n’avais 
pas de quoi m’aSsurer un loyer de trois mois) de- 
vint au contraire une- ressource par les rencon- 
tres heureuses qu’elle me procura. 

En entrant dans la ville je vis d’abord annon- 
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cer le spectacle extraordinaire pour le lendemain 
et les jours suivans, par une troupe assez forte < 
pour la tragédie; je cite textuellement 'le pro> 
gramme. J’allai tlroit au directeur lui offrir mes 
services ; il les accepta, et en fut si joyeux qu’il 
m’offrit immédiatement le prix des représenta- 
tions auxquelles je voudrais consentir. J’en ac- 
ceptai une, celle du surlendemain. 

Je dus à cette nouvelle tentative dramatique, 
dont l’intrépide Jeanne d’Ârc fit encore les frais, 
quelque chose de mieux (^ue des applaudissé- 
mens ; les félicitations , après le spectacle , de 
'deux étrangers de' distinction qui se trouvèrent 
dans les 'COidisses à la fin du spectacle : c’était 
'M. Almoth, Anglais fort instruit, petit vieillard 
Ëaiçonné aux bonnes .manières par de nombreux 
‘Voyages et un long séjour à Paris. Le second était 
don Pedro del*** , fils d’un grand d’Lspague , 
obligé de vivre loin de sa patrie comme tous ceux 
que dans son pays on avait inquiétés con>me 
. afrancesados. Ce fut le directeur qui> en me pré- 
septant ces messieurs, me donna brièvement ces 
détails pour m’engager à- répondre à tout ce que 
sans doute il leur avait dit de moi. Je fus expan- 
sive et polie comnae une reine qui vient d’être 
saluée par son peuple , et qui ^urit k qui l’ap- 
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proche après les acclaniatiuiis populaû't's. Ca» 
Aïeux messieurs offrirent de me l’econduire à mou 
hôtel , en me disant qu’ds l’occupaient aussi de- 
puis quelques jours. Cette circonstance toute 
fortuite devint l’un des incidens les plus inspor- 
tans de ma vie, comme on va' voir. 

. Le ton respectueux, les manières ambles et 
élégantes de ces étrangers, ne me firentrtroiiver 
aucun ioconvénieot à un déjeuner qu’ils me pro- 
posèrent pour te lendemain , en l’appelant une 
cotisation de l’amitié. Ce petit repas avança entre 
BOUS l’intimité. .L’Anglais avait entendu parler de 
lUoi , et sut habilement provoquer l’abandon de 
mes récits. A toutes mes scènes militaii'es l’Espa- 
gnol prenait un vif intérêt, et il redoubla , de la 
part de mes deàx auditeurs, au dénoùment d’une 
vie si brillante, qui réduisait au rôle d’une reine 
de théâtre une femme qui avait vu de si près les 
trônes réels, et les grandeurs positives de la terre. 
Mes deux commeu.saux Se disputèrent le plaisir 
de contribuer à me faire sortir d’une position qui 
•ne leur paraissait point en liarmonte arec «nés. ' 
•antécédens, comme ou dit aujourd’hui. ‘ 

Le bon M. Almoth me dédarail qu’avec ma 
coonatssance des langues, mon talent de lecture , 
y se disait fort de me créer en- Angleterre -une 
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eustejttce honorable d’abord, lucrative ensuite; 
qu’uu célèbre libraire de ses amis avait procuré 
presque une fortune à plus d’un émigré français, 
par des travaux de ce genre dans la haute société» 
que , commanditaire de la maison , il saurait bien 
lûi en faire une loi. . 7 ' 

Le noble Espagnol parla avec plus de feu des 
avantages que je ti-ouverais dans sa patriei Une 
ère nouvelle commence pour la. péninsule, dit-il, 
je pars hnoiédiatement; ma famille , mêlée à tous 
Içs événemens politiques de la régénération espa- 
gnole , me donnera accès auprès du gouverueroen t. 
Je vous ferai connaître , apprécier. La cour , ar- 
rachée aux vieilles influences , va offrir des chan- 
ces aux ambitions nouvelles. Je vous réponds^de 
vous faire obtenir une place égale à tout ce que 
vous avez pu rêver de mieux , même dans cette 
loterie de l’empire , qui avait des lots pour tous 
les taleus et toutes les capacités. Et puis, d’ail- 
leurs, si noas échouons de ce côté , vous pourrez 
cherclier à Madrid l’équivalent de ce que mon- 
sieur vous propose à Londres. Un gouvernement 
libre, dans un pays où les Imniéres ont été si 
loiig-teinps étoLdfées ou concentrées daus le 
clergé, offrira mille dtibouchés, puisque l’-édu- 
çatipD deviejfMlra son premier moyen de succès. 
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Avec .votre esprit ,• avec l’habilnde d’écrire, les 
relations innombrables que vous avez eues , on 
peut établir à Madrid un journal rédigé dans les 
principes nouveaux ,• et dont la fortune sera ra- 
pide coranié celle des idées dont il saluera l’au- 
rore. Tout bien considéré, je crois qu’une révo- 
lution est une nouveauté à mille faces, et siiiAout 
à mille issues pour la fortune. Et ne fût-ce qu’un 
spectacle que vous iriez chercher au-delk des Py- 
i'énées , n’y' a-t-il pas quelque chose de plus poé- 
tique, de plus attachant pour une imagination 
telle que'la vôtre, que la résurrection d’un peu- 
ple? fierté castillane réveillée, etVélançant 
vers un meilleur avenir, vous promet plus d'é- 
motions que l’orgueil britannique emprisonné 
dans les ehnuis d’une société depuis tant de siè- 
cles classée et stationnaire. ' ' ' 

Don Pedro m’offrait de l’extraordinaire, M. Al- 
moth du régulier; mon choix, on le pense bien, 
lut bientôt fait. Je remerciai l’aimable vieillard- ' 
de ses bontés , je lui demandai de me conserver 
un souvenir auquel je ne manquerais pasdetne 
rappeler quelquefois. Je parlai avec tant d’entraî- 
nement du besoin, après tant de chagrins, de les 
étourdir continuellement par une vie active, que 
l’Anglais, malgré àes cheveux blancs ,' comprit 


\ 
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mou choix, et ma naturelle et irrésistible prédi- 
lection pour tout ce qui pourrait m’arracher au 
sentiment de mes peines, à la solitude de mes 
souvenirs'', enfin, au poids, d’un passé qui m’ayëit 
laissé sans ressources , comme sans consolations. 
Puissance singulière de l’imagination ! un froid 
. enfant d'Â.lbiou , un homme dont les années 
avaient encore plus amorti les illusions, s’identi- 
fiait avec les folies,-dç la Contemporaine. J’avoue 
que cet accueil d’un vieillard-aux impressions qui 
ne sont plus de sou âgé porte je ne sais quoi d’ai- 
mable et de touchant; et cette espèce de renais^ 
sance qu’il éprouve le fait toujours aimer. 

. , Le bon M. Almoth se tourna alors vers don 
Pedro et lui dit : « Mon, cher , songez au dépôt 
« que je vous ai confié; songez que dans tout ce. 
a que vous ferez pour madame, je serai de moitié 
a de coeur et de reconnaissance. » Impatient de 
retourner dans sa patrie , l’Espagnol me demanda 
si je ne voyais aucun obstacle à partir le lende- 
main. Aucun, lui répondis -je. En effet, dès le 
matin , après avoir fait nos adieux à notre boii 
et généreux commensal, qui voulait également 
retourner promptement eu Angleterre, nous nous 
mimes en route pour Paris. 

^Qp’on admire ici la mobilité de pies impres- 
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sioiHi , et l’incroyable résolution avec laquelle j*rf- 
gite et dépense ma vie. Absente depuis plusieurs 
années de ma patrie, en revoyant ce Paris où 
.plusieurs de mes amis exilés étaient déjà revenus, 

sentis connne un mouvement rétrograde dar>s 

mes volontés : même malheureuse, il me semblait 

que je devais préférer la patrie à de nouvelles^,,^ 

V s • * 

courses. 

Mais don Pédro était si pressé de partir de 
capitale, que je n’eus pas' le temps de rester sous 
le poids du combat qui commençait à s’élever 
dans mon cœur. D’un autre côté, l’idée que si je 
revoyais mes amis ils s’opposeraient à mes nou- 
.velles aventures, m’empéclia de me mettre en con- 
tact avec eux. 'Mon cœur me disait bien que je 
devais à plusieurs les témoignages d’une recon- 
naissance qu’il n’était pas dans mon caractère de 
leur refuser ; mais ma tète, incapable de suppor- 
ter le conseil , et d’entendre les observations de 
la raison , me représentait aussi l’embarras de ces 
disputes qui, pour être affectueuses, n’en sont 
pas moins cruelles à subir. . 

Toutes réflexions bien faites, si l’on j>eut' ap- 
peler réflexions les bonds' souvent’ contraires de 
la Contemporaine, je me décidai à ne voir per- 
sbnne,'et seulement à^écl'ire à Talma, en m’ar- 
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rangeant encore pour que ma lettre ne lui par- 
vînt qu’après mon départ. Don Pédro commâiuli 
les chevaux pour le lendemain soir de notre arri- 
vée, et nous partîmes de la place Vendôme pour 
les Pyrénées.' I.a rapidité de la route acheva de 
me convaincre de l’excellence de ma résolution , 
et le caractère affectueux et la conversation atta- 
chante de mon compagnon de, route me hrefit 
arriver à Bayonue n’ayamt plus de regrets, et déjà 
, avec des espérances. 
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CHAPITRE CXCVI. 


Arrivée en Espagne. — Séjour à Barcelonne. — Mœurs cata- 
lanes. — Portrait du général Castafios. — Don Félix de 
Viilanova. Le galant chanoine. 


J’arrivai à Barcelone au mois d’avril 1821. J’a- 
vais .parcouru fort agréablement les quarante 
lieues de distance entre cette ville et Perpignan. 
Je descendis à l’hôtel de la Fontaine-d’Or, qui 
mériterait de faire pardonner à la mauvaise ré- 
putation des hôtelleries espagnoles. Don Pédro 
se logea dans le même hôtel que moi , et conti- 
nua naturellement son rôle de cavalière servente. 
Quoique depuis plusieurs années il n’eùt point 
résidé à Barcelonne^ il connaissait parfaitement la 
ville , et plusieurs de ses anciens amis s’empres- 
sèrent de le visiter. De ce nombre étaient MM. Gi- 
ronella et Dupré , pour lesquels j’avais aussi des 
lettres de recommandation données ^ar M. Al- 


Digitized by Google 



u’üHE GOMTKKPOHAIHE. 3r 

tnoth, et qui nous firent doublement bon ac- 
cueil. 

Dès le lendemain de mon arrivée à Barcelonue, 
reçus de M; Gironella une invitation pour aller 
diuer à- sa maison de carapague située à Sarria , 
à une lieue à peu près de la ville. Sarria est un 
fort joli village où les babitans de Barcelonne ont 
leurs maisons de plaisance , et où ils reçoivent 
leurs amis deux fois la semaine. .... 

J’avais toujours ouï dire qu’én Espagne on ne 
trouvait aucune des commodités de la vie; qu’on 
juge de mon étonnement en entrant dans une 
maison charmante , qui rappelait le luxe de Pans 
et le confortable de I^pudres. J’en témoignai ma 
surprise à don Pédro , invité comme moi : « Vous 
« ü’ouverez , me dit - il , bien d’autres sujets (le 
V vous étonner»; et l’attrait d’une société. bril- 
lante vint encore compléter l’illusion. . 

Mon heureuse étoile plaça auprès dé moi un 
homme dont le nom a retenti dans toute l'Eu- 
rope , et sert de date au premier revers éclatant 
que les armées de Napoléon aient essuyé sur 
le continent; c’était le général Castanos, alors 
capitaine général de la Catalogne , où il était 
adoré. JSa physionomie .vive et spirituelle, autant 
que sa conversation, la manière facile et élégante 
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avec ^aqtlelle ii paFlâit le fiançai», rtie l’aiirMent 
fait pi'cnflre pour un de nos grands générait* 
voyageant à l’étranger, si le titre de général j que 
tout le mondé lui donnait, et celui d’excellencé» 
qu’il recevait de quelques personnes , n’avaient 
révélé son rang et son nom. Le général Casta- 
nos est plus communicalif qu’un Espagnol; et 
rtiis au courant de mon caractère, sans doute, et 
de mes aventures, il me parla aussitôt des grands 
hommes de guerre que j’avais connus, et parti- 
culièrement de Moreau, dont il était grand admi- 
rateur. Ce fut un des plus doux momens de ma 
vie, que cette espèce d’apothéOse de notre gloire 
faite par un étranger et un ennemi. ' i 

Après le dîner, les hommes sortirent dé la salîe 
à manger et allèrent ftimer leur cigare ; car , eir 
Catalogne , il n’est pas aussi commun que je l’ai 
vu en Andalousie, de voir cette cérénionie com- 
mencer et s’achever devant les dames. Un seul 
homme resta avec nous-, c’était un ecclésiastique 
qui me demanda en françai.s' assez intelligible si 
j’irais le soir entendre Galli etda Sala dans 1’/?®- 
Ituna in Aigeri. Jè lui répondis que je ir’avais pas 
formé de projets , et il m’offrit une place dans 
une loge dont il était co-propriétaire'. J’avais en- 
tendu dire , sans le croire , que les prêtres espa- 
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guoU fréquentaient les- spectacles. J’étais au luo; 
ment d’accepter , lorsque le général Castaüos 
rentra en me faisant la raénae proposition. L’ec- 
clésiastique me dit en souriant : « A tout seigneur 
a tout Itonnetir ; un capitaine général doit avoir 
« le pas sur un chanoine. Mais je me flatte que 
« son excellence ne trouvera pas mauvais que 
« j’aille faire ma cour à l’airtiable étrangère dans 
n sa logo?» Je m’eriipressarde remercier le générai 
Castaüos, qui uous emmena> tous , y compris le 
galant chanoine, qui redoubla d’attentions et 
déjà presque de soupirs; ce qui lui attira quel- 
ques plaisanteries du malin générai, dont je ne 
compris que le sens, parce qu’il les lui adressait - 
en espagnol. Le nom de dona Dolores revenait 
souvent dans ces propos, et me frappa au point 
que je crus que le général Castailos faisait quel- 
que allusion à la duègne üoloride <ie Don Qui- 
chotte. Je lui en demandai l’explication, et j’ap- ' 
pris, à la grande tranquillité de mon amour-pro- 
pre, qu’en Espagne plusieurs femmes du nom de 
Marie portaient aussi celui d’un des attributs de 
la Vierge : ainsi doua Dolores voulait diK Marie 
des douleurs;* doua Concepcion, Marie de la con- 
ception; dona Pilar, Marie del Pilar, etc. 

J’appris en outre que mon chanoine était soup- 

VIII. ” 3 
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çônné et presque convaincu d’une grande inti- 
mité avec dona Dolores M,.--, qui avait dîné avec 
nous et que Jes attentions dont j’étais l’objet 
avaient paru déplaire à cette tlame. Quelque idée 
qué j’eusse pu me former en Italie du peu de ré- 
gularité de moeurs d’une partie du clergé, et 
quoique j’eusse entendu souvent faire de bons 
contes sur ce sujet aux officiers qui avaient fait 
la dernière guerre d’Espagne, je ne laissai pas 
que de trouver assez étrange que, dans une so- 
ciété aussi distinguée que celle où je me voyais, 
on parlât comme d’une chose toute simple d’une 
liaison de cette nature entre un chanoine et une 
dame de haute qualité. ' 

’ La .salle était entièrement remplie, et je pus 
juger, par le premier coup d’œil que je jetai sur 
les loges, que les dames catalanes méritent leur 
réputation. Le général Castanos me fit remar- 
quer doua Dolores en face de nous. « Vous ver- 
« rez, rne dit-il, qiie 'notre chanoine ne tardera 
« pas à aller la joindre, et, il vous sera facile de 
« votis ’^apercevoir quil aura 'à se justifier des 
« soins qu’il a paru vous rendre, carja damen’en - 
« tend pas là plaisanterie.» ’ 

Après quelques signes d’impatience trgs signi- 
ficatifs,’ notre chanoine prit congé de nous, et 
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nous nous aperçûmes qu’il était accueilli par une 
bouderie, et rélégué dans le fond delà loge, sans 

f 

doute en fonne de pénitence de sa conduite. 

« Pètmettez-moi , dis-je au général, de vous té- 
« moigner mon étonnement de ce qui “vient de se 
« passer sous mes yeux, et je dois juger que les 
«exemples ü’en sont pas rares, d’après le peu 
« d’importance que vous semblez y attacher. 

« — ^Noi^ moeurs sont entièrement différente^ 
« de celles des autres peuples. Il serait beaucoup 
« trop long de vous en expliquer la cause, vous 
n la trouverez probablement vous-même si vous 
a faites un long séjour en Espagne ; surtout si 
O vous visitez nos provinces méridionales. Notre 
tt clergé n’est pas, comme en France, entièrement 
«séparé de la vie sociale. E'opinion publique^ ne 
« lui impose pas la privation des' plaisiîs que 
« donne le monde. Nous regardonsUe ministèrfe 
« ecclésiastique comme une' profession. Nos prê- 
« très sont très indulgens et nous font faire notre 
« salut de la manière la plus aimable; nous som- 
« mes à notre tour indulgens par reconnaissance; 
«je ne vous'^cache cependant pas que je crains 
« qu’un pareil état de choses ne puisse durer. '» 
On verra bientôt comljien étaient exactes les pré- 
visions du général Castanos. * . | -• 
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déjà dit qwe j’étais peu seiisibiQ aux char- 
mes de la musique. Le général eut la bonté de 
causer avec moi pendant toute la soirée, et j’a- 
vouerai que je sentais quelque orgueil à cette at- 
tentioo du vainqueur de Baylen. 

La maison du capitaine général devint l’objet 
de mes fréquentes visites. Une sotte de sympa- 
thie militaire me lia bientôt , à la suite de nos 
fencontres,avec le jeune don FélixVillanova,aide- 
de-camp du général. «Je me sens attiré vers vous, 
«me disait souvent ce bouillant Espagnol, par 
« une confiance qui me fait vous révéler s^ns 
a préparation un mystère dont les moyens d’exé- 
0 cution seulement sont encore un secret. Il sa- 
<f .git de la liberté dè notre patrie. Quelque chose 
s que je ne puia vous expliquer me fait espérer 
« que*vpu8 pouvez y cooéouriiv U est possible, 

0 ajouta->t-i||, qu’à cette grande ambition se mêle 
«l’irrésistible velléité d’huit sentiment plus tendre 
0 pour un complice tel que vous.' ( 

Pussérje en rougir, je dois confesser que , 
malgré la pensée continuelle de mon âge , qui 
m’avait di^osée à tous les doutes et à toutes les 
réserves, je trouvai quelque plaisir à pette dépla- ' 
ration singulière, et cette compensation offerte à 
la politique par la galanterie me fit sourire aux 
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r^sohitiohs du jeune Espagftol. J’oubtiul on iiio- 
ittenf notes tttti)hettrs ptwsés, et, tête baissée lat 
manière des belles da/nes de la fronde, j’efltrevis 
sans effroi tiia cômpiieité probable dans deà iOn . ' - I . ' 
ttigues politiques. Don Félit tfie quitta, et d ésieaitf 
être seule, je prétextai un grand mal de tête., 
dont je crois que don Pédro , qui vint UH instaU^t 
me visiter, be fut pas la dupe. 

Le lendemain, je me levai pensant encote i ce 
que m’avait dit don Félix. J’avais éu toute la fiüit 
son image devant les yeux. Don Félix êfalf doué 
d’une figure très expressive qtïolquè irrégulière.' 

Don Félix revint, et .m’abOrda d’un foii à la fois . 
fismilier et tespecttiéux ; il nte parlait comme 
à un complice, lorsqu’il était question de ses 
"projets politiques , et avee une galanterie 
respectueuse quoique très pressante , lorsqu’il 
* voulait, disait*il, avoir un titre de' plus à ma 
discréhon. Je reponssals en riant cette partie 
de ses opinions bbémles, mais jé n’y parvenais 
efficacement qU’eu’ lé' remefttant sur le chapitre 
des conspirations ; ée ttfùjéti était le rempart de 
ma vertu. Don Félix s’exaltait à un degré incom- 
présensiblé lorsqu’il parlaii'de'la liberté de son 
pays \ H tti’exalcait mot^ème, «t me mettait dans ' 
cet état que les dévms appellent qtiiétiwrte', où. 
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l’imagi Dation est absorbée par un ardent amour 
de Dieu. La partie physique de notre être est 
comme séparée de lame, et agit de tout côté sans 
que celle-ci. y participe. Don Félix me rappelait 
Oudet , c’était quelque chose de ce prestigieux 
empire exercé par une âme.puissante>sur une 
âme faible. ' • • > • 

Don Félix s’étant assuré de mou consentement 
et.de ma coopération, me confia qu’il allait partir 
pour Valence, ayant eu l’adresse de se faire don- 
ner par son général une mission' pour cette ville, 
où l’appelaient des affaires de la plus haute im- 
portance pour le succès des plans dont U était un 
des agens les plus actifs. Il me,, proposa , de l’ac- 
compagner, et finit par l’exiger. Je m’étais déjà 
engagée avec don Pédro, qui comptait, se rendre. • 
à Madrid en passant par Sarragosse. D. Félix 
voulut non-seulement que je rompisse ce voyage, « * 
raais^encore que je gardasse le plus profond se- 
cret sur DOS entretiens. Je n’étais que 4rop dis- 
posée à me séparer-de don Pédro^ dont la présence 
était devenue gênante pour mioi depuis ma Uair 
son avec don Félix; mais il m’en coûtait beaucoup 
de lui dire que j’allais partir pour Valence.' Je 
proposai à don Fébx de mettre dpn Pédro dans la 
«confidence de ses projets. Dieu m’en garde! me 
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répoodit-ii, la . coopération d’i^n^Uommc 
trahi une fois sa patrie nous porterait ntalheur. 
Personne ne rend plus de justice que moi à-don 
Pédro. Le cas que vous en faites , ainsi que mon 
général, me donne de lui la plus haute idée, mais 
c’est un afrancesado, il aiporté les armes contre 
son pays; il ne doit y avoir rien de commun entre 
un. soldat de la liberté et un traître. 11 me fut 
impossible de le faire changer de sentiment , et 
je fus obligée de me réûgner à annoncer, à 
don Pédro que. je passerais’ par .Valence. Je fus 
plusieurs fois tentée de partir sans le/voir, et de 
m’excuser par nne lettre, mais j’avais été devinée; 
et un matin, comme j’étais occupée à réfléchir 
sur la . nouvelle situation dans laquelle le sort 
semblait encore me jeter ^ don, Pédro entre dans 
ma chambre; .son air ordinairement grave était 
* plus mélancolique que de coutume. £ti bien ! me 
dit-il, vous voilà lancée dans le mouvement qui 
se prépare. Vous êtes enrôlée sous les bantiièr^ 
des mécontens. Je ne saurais vous approuver, non 
que je blâme le but, mais j’en vois les obstacles. 
Don Félix ne vous quitte plus; et je parierais que 
vpos êtes- initiée à tous ses secrets. Je ne. cher- 
cherai point à les pénétrer, ils. sont en Espagne 
ceux de tout le monde. Le général setil ignore 


» 
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OU feint dlg'aoMf le rôle que joue' dôn Féfe* & 
vous me permette2 de vous donner un conseil , 
je vôus engagerai à aller attendre l’explosion k 
Madrid ; elle sera moins dangei^se , à moins 
toutefois, me dit-il en souriant, que vous n’ayex 
Tous-même un rôle actif dans le drame. J’en se<- 
rais affligé, parce que vous ne pouvez manquer 
de commettre beaucoup d’imprudences. Mes 
compatriotes, que vous n’avez pas encore e» le, 
temps de juger, ne ressemblent en rien 'aux 
sr\itres peuples de l’Europe. Le sang africain, 
long-temps mêlé atec le sang espagnol , se feit 
encore reconnaître en eux. * 

Je vis bien que le moment était venu de parler 
franchement à don Pédro; et profitant de la force 
que me donnait un petit mouvement d’humeur 
causé par ses dernières paroles : «J’ai cbangéd* avis, 
hfi dis-je assez sèchement; je passerai par Valence * 
pour me rendre à Madrid. » J’ajoutai, d’un ton 
plus doux : « Mon intention était de vous propoi- 
'ser...»Aces mots il m’interrompit, et me dit: «Je 
vous entends, le sort en est jeté, vous parte* atec 
don Félix. Je n’essaierai point de tous dissuader; 
je sais, par ce que vous m’avez raconté des aven- 
tures de votre vie, que vos décisions sont irrévo- 
cables. Je me sépare de vous avec un vif regret : 
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j’ai l’espoir que vous ne vous cotnpt'omettrez pas ; 
de mon côté je pars demain pour Sarragosae. Je 
me rendrai à Madrid dans quelques mois. J’é- 
prouverei une grande satisfaction si vous voulez 
bien, à votre arrivée dans cette capitale, me faire 
prévenir, si j’y suis moi-même, ou m’écrire à 
Sarragosse. J’aime à croire qu’il vous sera agréable 
de me donner de vos nouvelles jusqu’à cette 
époque, et de recevoir des miennes. * Don Pédro 
s’attendrit en mè parlatit ainsi. J’étais moi-même 
fort émue; il prit ma main; qu’il baisa tendre- 
ment, et sortit à l’instant. J’.espérais le revoir, 
mais j’appris une heure après qu’il était allé cou^ 
cher à deux lieués de Barcelonne sur la route de 
Sarragosse, ■ -• 

• Quoique sérieusement afBigée du départ de 
don Pédro, je me sentais soulagée par son éloigne- ^ 
ment, tant me pèse tonte espèce d’inquisition-, 
ïttéme celle de l’amitié. Je ne pouvais me dissi- 
muler que j’obéissais à une influence, à iin en- 
traînement ponr don Félix, qui, pour n’être pas de 
l’amouf/ n’en était pas moins comrae'irrésistible. 
Mes réflexions commençaient à devenir pénibles, 
lorsque don Félix èntra^’ en m’aUnonçani que le 
départ était fixé pour la nuit même , et qu’une 
calèche à deux mules nous conduirait - jusqu’il 
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Iléus, où un colleras nous atteudait. Je représeu- 
' tai à don Félix que je ne pouvais me dispenser de. 
prendre congé du général Çastanos , et des per- 
sonnes auxquelles j’avais été présentée, il m’en- 
gagea à le faire dans la soirée, mais à ne pas^ 
dire que je partais avec lui. Il me quitta, et je 
sortis moi-méme peu de temps après pour aller., 
prendre congé du capitaine général, que je ne 
trouvai point chez lui. Je me décidai à aller lui 
rendre visite au théâtre, où il était tous les soirS. 
J’allai, en attendant l’heure du spectacle, me 
promener sur le bord, de la mer, dans le joli 
faubourg de Barcelonnette, bâti hors des murs de 
la ville. J’y rencontrai le chanoine dont j’ai parlé 
avec doûaDolores;elleme fit un accueil très froid, 
jusqu’à ce que j’eusse annoncé mon départ pour 
le lendemain. Dès ce moment, cette dame fut 
extrêmement polie avec moi, et sur . ce que je lui 
dis que mon intention était d’aller au théâtre pour 
prendre côngé du général Castaûos,elles’offritfort 
obligeamment à m’y conduire dans sa voiture, ce 
que j’accéptai. Les femmes sont_toujours géné- 
reuses quand elles cessent d’être jalouses. Je me 
rendis immédiatement dans la loge du capitaine 
général, qui parut surpris de mon départ, et qui 
me demanda. tout bas. et en.sQuriant si je par- 
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tais seule. Je lui répondis avec un peu d’embarras, 
qui ne fut,' je crois, aperçu que 'de lui seul, que 
peut-être j’aurais un compagnon de voyage.. 
Dans ce moment don Félix entra, et je sentis què 
je rougissais. Il ne fit que remettre un papier au 
général , et sortit immédiatement. J’allais sortir 
aussi, mais le général me retint, en m’engageant 
à attendre que la première pièce fut finie, pour 
voir danser le boléro et le fandango^ dont il sup- 
posait que je n’avais aucune idée. Ce spectacle en 
effet était nouveau pour moi. Je saluai le général 
après que le boléro fut terminé. Il m’engagea po- 
liment à lui écrire lorsque je me rendrais à Ma- 
• drid , afin qu’il pût m’envoyer des lettres ' pour 
-quelques-uns de ses amis dé la capitale. Il ne 
-m’en offrait- pas, dit-il, pour Valence, attendu 
qu’il y connaissait fort peu de personnes. 
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CHAPITRE ex CVII. 


Voyage à Valence. — Le général Milans. Déjeuner à la 
Chartreuse d’Ara-Cali. — Don Vicente. — Souvenir do 
-maréchal Sachet Les moines napoléonistes et constitu- 

tionnels. 


Je reatrai chez moi pour faire mes préparatifs 
«le départ, ignorant encore à quelle heure dotiFé- 
Kx Tiendrait me chercher. J’eus terminé mes ap- 
prêts en peu de temps, et à miniiit précis j’entea- 
dis une toiture s’arrêter à la porte de l’hôtel. 
D. Félix monta , suivi d’un soldat qui lui servait 
de domestique, pour prendre mes effets ; ils fu- 
rent chargés en quelques minutes , et nous partî- 
mes par une nuit superbe. Pleine des sentimens 
de la plus haute estime pour le général Castanos, 
j’interpellai vivement don Félix sur le sort qu’on 
lui réservait, lui rappelant (ce qui n’est jamais 
inutile avec les gens à innovations) que la recon- 
- naissance est toujours un devoir. 
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« Le général e^t l’honneur même , il séra rea^ 
«f pecté. » ; ' , V. , 

Quand don Félix eut achevé la confidep<:e de ses 
projets , je lui detnandai en quoi je pouvais y être 
mêlée, 

« Voici VQir^ tuiîUé, et vous êtes trop géqé- 
« reuse pour nous .Is refuser. Notre triomphe en 
«Espagne était assuré bien avant votre arrivée; 
« notre partie était liée pour en accroître et en 
a affermir les développemens; naais en entendant 
« parler de vous et en vous voyant, U m’est venu 
« uiM! idée (jui a séduit tons mes amis : j’ai pro- 
« posé, dans une de nos l'éunions secrètes, de me 
« feire présenter chex vous, et d’essayer d§ vous 
« mettre dans nos intérêts, i . 

r --Mais dans quel but? repris-je, 

« ^ Vous allea le voir. Nous avons dgne notre 
« parti «ne foule de. timides adhérens , qui crai- 
« gnent l’interventitw des puissances étrangères; 
« nous n’avons encore pu les rassurer entière-»’ 
« ment. Fai imaginé que si je pouvais vous inspL 
<£ rer de la confiance et de l’intérêt, vous pour- 
« riez, par la connaissance que vous avez de la 
« France, de l’Europe même, nous indiquer des 
« appuis extérieurs ,' et de, ces influences particti- 
« Hères qui nous serviraient de lien ensuite avec 
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« quelques gouvernemens eux-mêmes. Je ne Conrtp- 
« tais pas beaucoup sur votre consentement, je 
<t vous l’avoue, rnaisil s’estjointenmoi un autremo- 
« tif, dont je ne vous expliquerai pas la nature pat* 

« des fadeurs qui ne sont point dans mon carac*- 
« tère. Est-ce un sentiment de tendresse qui m’a 
« attiré vers vous , ou est-ce un amour-propre ca- 
« ché dans les replis de mon cœur qui m’a fait 
a souhaiter d’attacher à la cause que je sers l’amie' 
« des grands capitaines? » Don Félix se tut, et je 
restai comme pétrifiée par cette communication.' 
Je ne puis pas dire que ce fut- de regret de m’ê- 
tre mise en voyage avec un homme d’une si vive 
imagination ; on est si disposé à céder aui quali- 
tés qui sympathisent avec les nôtres. Je me re-’ 
cueillis un moment, et je répondis : «Mon cher 
a don Félix , vous ^ vous êtes ouvert à moi sans 
« trop savoir ce que vous faisiez; de mon côté, 
«j’ai reçu. vos confidences avec la même facilité 
■« de caractère ; ni Fun ni l’autre ne s’en repen-' 
« tira j’espère , et nous n’avôns pas entièrement 
« perdu notre enjeu.' Contentez-vous pour lemo- 
« ment d’un très vif intérêt que je porte au suc- 
« cès de votre entreprise. J’ai passé ma vie' à res-' 
« pirer, de la gloire, de l’ambition , du bonheur 
« des autres. » ’ ' ^ i ' 
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Iæ jour commençait à poindre.' Nous avions 
dépassé Molino del Rey, et laissé à droite la route 
deSarragosse pour prendre celle de Valence. Nous 
changeâmes de mules, et nous entrâmes dans la 
soirée h Reus, où nous descendîmes dans la mai- 
son de don Pédro Milans, qui s’est rendu célèbre 
dans la dernière guerre d’Espagne. Le maître de 
la maison , bon Catalan, déjà avancé en âge , nous 
accueillit avec une' cordialité tout hospitalière. 
Don Félix dit quelques mots en catalan à don 
Pédro Milans, qui durent le prévenir singulière- 
ment en ma faveur; car ce brave homme s’ap- 
procha à l’instant de moi, et,’ me prenant la main, 
il m’adressa en langue catalane un compliment 
que je compris, grâce à la vivacité d’un œil espa- 
gnol. Le bon M..Mibns me parlait souvent, et je 
ne savais que lui' répondre. Un ecclésiastique là 
présent essayait de me parler français, mais ce 
français-là était moins iùtelligible encore que l’es- 
pagnol. Enûn don Félix, voyant mon embarras, 
me prévint que l’ecclésiastique , qui se nommait 
don-Vicente , parlait fort bien lltalièn. Un peû^ 
me dit celui-ci avec modestie; et certes il aurait 
pu dire benissimo, car son accent était aussi pur 
que celui d’un Toscan. Je m’aperçus qu’il était 
initié aux secrets de don Félix ; quoiqu'un peu 
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moin% ôxalté, U n’en était paa mains ferme dans 
son opinion , qu’il Raisonnait un peu pins. Je ne 
pus m’émpêoher de lui. faire une question qui 
était tout an moins inconsidérée. Je m’avisai de 
lui demander si la revolution de l’Espagne neae» 
rait pas nuisible à la religion. 

« Vous êtes , me- dit-il , dans l’erreur ; vous pen- 
« sez à tort que la religion est incompatible avec 
a la liberté. Vous croyez aussi que nos réformes 
« ont pour but d’anéantir là religion catholique ; 
a dé trompez-vous , madame f' tel n’est ptts notre 
« dessein, Si quelques abus se sont introduits 
« dans la religion, si l’ambition du clergé l’a fut 
« intervenir trop souvent dans les choses tenap'o- 
« relies, ce n’est que par oubli de l’Évangile. Là 
«c république est aussi bien dans l’Évapgile que 
n la monarchie ; on peut être bon catholit]ue 
« sous, toutes les formas de gouyernenteus. » 

Les , discours de don Viçente firent sur moi 
beaucoup plus d’impression que réutbousiasme 
irréfléchi de don Félix- Je sentis naître en moi 
une .sorte d’estime pour., des réformateurs qui 
mettaient leurs innovations sous la protection de 
' l’Évangile : tant il est, vrai que la vertu est en 
toutes choses le meilleur des argumens ! est si dans 
£6 moment ou eut exigé de moi les plus grands 
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s4«rjfy:es pq»r le succès des desseips.de 4on Vi» 
cente de ses je o’ftu^ais rien, eeAisé. • 
-.Le lendemaiii on, vint m’éveiller „de bonne 
-heure pour Ip qoesse des voyageurs, que deyait 
réciter,.doD Vicente. prière, on le sait, a’ sou- 
vent consolé naoM'àrae. Quoique élevée dans là 
r^lgioQ .protestante, il m’était souvent arrivé de 
ih’uniraux fidèles dans les temples catholiques 
On se rènditdonc à la chapelle où don Vicente célé- 
,'bra la messe et donna aux assistans la bénédiction 
divine, dont je retins ma part avec autant de foi 
que le plus fervent, catholique. Après cette céré- 
monie nous montârqes,dans un coche de colle- 
ras, don Vicente^ don Félix, un officier appelé 
don Luiz et moi. Les çoebes de colleras sont des 
voitures a quatre places ou l’on est assez commo- 
dément; elles sont attelées de six mules. Tout 
cela est conduit par -un cocher principal nommé 
inûj'x>raif un postillon appelé zajf-alj ancien mot 
^abe qui veiit dire -jeune garçon, est diargé de 
diriger les mules ; ce garçon est presque toujours 
è pied,' courant à côté des paulee. Ges animaux, 
quand il^sont bien dressés, obéissent k voix, 
coBonae de çoldat le mieux instruit obéit au com- 
mandement de sôn sergent. Le tnayorâd parle 
constemmènt à ses onulës, les excitant par leurs 

. '4 - 
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nOms' (te coro/teia, a(j^tana, golanchina , etc. Lors- 
qu’on ^ voyage; (te cette manîère , avec 'des re- 
lais, on parcourt en peu^de 'temps des distances 
incrroyables, On cite un* voyage de M. Ouvrard 
fait de cette manière en quarante’ et quekju'es 
heures de Bayonne àf'Madridi 'Nous ne' fîmes pas 
(te tels ‘.prodiges, ^parce que nous n’avions que 
trois relais jusqu’à Valence, ttoh f^élix nous fit 
détourner de la route afin de visiter la célèbre char*- 
trouse d’^ra-Cæli, ayant d’ailleurs à parler an 
père procureur du couvent ^ qui était un desaF-* 
(tens partisans de la révolupoir. I > ‘ ^ 

Nous fûmes reçus par, le; père procureur , <jOÏ 
parut ravi de la visite de don Félix et de don Yi» ' 
cente. Il y eut quelques difficultés pour permet* 
tre à une femme l’entrée de la cbartteuse,<maia 
l’intervention de don- Yicènte, qui -alla solliciter 
cette permission du supérieur, lêva tous les ob- 
stacles; et la Contemporaine, après av<jir vu des 
cliamps de balaiUe,^ put comparaître dans un iqo- 
nastère. .• " ’ 

J 

- En visitant le réfectoire, n(iiis tnmivâmes iin 
déjeuner .pre.sqoe spléndidc .servi en npigre, et 
dont le père procureur < fit les hOnneursiavec 
beaucoup d’aisance* Il .noüs raconta que pendant 
la guerre de l’indépendance , après -la v prise de 

■' ' ■ .!l!V 
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Yaletace ^ le coavQQt |[^ait 'été yeodu eomme bi«n 
national , mais, que les religieux durent au maré^ 
ciial'Suçhet, doDt'le nom ià ValeDC» n’est pro- 
noncé qu’avec vénération, la conservation de tout 
le mobilier du coUvept-qui leur fu,t partagé, ainsi 
que les fonds que lui père procureur» avait dans 
sa caisse. « Que ‘Dieu bénisse cet illustre guer- 
B fier ! » s’^écria le père procureur.., Doq Félix dit 
au bon père que je ccmnaissais.le maréchal Su- ' 
chet ; que j’avai^ été l’amie 'de: Moreau et de Ney., 
pt que j’avais parlé plus d’üne fois, à Napoléon. , 
A ce Uom magique,, le père procureur se leva en 
signe ■ d’adsGliratioU .et'd’bo«sæaage. I<e*bon reli- 
gieux était tenté de baiser le bas de ma rpbe <5 
c^Nous l’avqns combattu s’écwa-t-il , mais nous 
«l’avons admiré î Plusieurs 'de, nos pères t n’ont 
« cassé , depuis sa chute , de faire commémora- 
« An de lui dans; le saint sacrifice de la messe, 

« et prient encore pour lui tou? les jours : le 
« monde ne l’a pas connu , et n’a senti qu’après sa 
« chute la perte irréparable qu’il avait faite. Si 
« cet homme prodigieux était encore sur le trône 
«.de France, la raalb'eureose Espagne, qui lui 
« pardonne les 'maux de l’invasion , parce qu’elle 
« reconnaît aujourd’hui qu’il à été trompé, ne se 
« trouverait pas dans la situation déplorable où 

-, 4. 
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« elle est. Nous aarions % par nous entendra , 

«et, soit qu’il nous eût rendu Ferdinand, soit 

« qu’il eût laissé son frère sur le trône d’Espagne, 

a nous ne serions pas maintenant entrés dans une 

» ^ • 

« révolution dont les bons Ësi|)agnols se voient 
« réduits à courir les chances pour secouer le ]oug 
«intolérable qui nous accable? » * ^ . 

' Je vis que le père procureur n’était pas un des 
moins chauds conjurés, et que son ardent amour 
pour Napoléon avait pour motif principal le mé-' 
conteiiteipent que lui causait le régime de l’Espa-v 

i * » * 

gne. Nous primes congé de lui^ et nous partîmes 
pour Valence où nous arrivâmes dans l’après-^ 


midi. 
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‘ 'CHAPITRE CXCVIII. \ 

T \ r ^ •. ■.’•••*• : ■»• 

Valenc*. — M. ,et madame Pared... < — Arrestation de .'don 

% ^ I. - , 

- Félfac.^ — Le bon gitano. —Madrid. — Premier'' aspect 
• ' de tette capitale. ; 



Armés à ¥al«ice, ndlis descendîmes che« M. Pa; 
red... , ami et confident des projets de 'don l'éîia. 
Madame F^red..: paraissait BUé^éipe initiée daPBS 
tous les secrets, de, sérte qu’après quelques mi- 
, nutés de cotnpJiraens^ la 'plus grande con^nce 
- fégna entre sous. Cependânt,^ comme la-poUti> 
que menaçait/d’occuper ces messieurs, la mai* 
tresse de la maison me proposa une promenlule, 
et j’acceptai; Suivies de deux laquais , nous nous 
rendîmes à. l’Âlaméda. Cette ..promenade, d’une 
Ibngueur extraordinaire « n’est autre chose que 
le chemin de Valence à la mer. On y a planté à 
droite et à gauche des doubles contre-allées d’o- 
rangers, de palmiéi;s et de peupliers dltalie. Au 
moment où nous arrivâmes ^e me crus transpor- 
* téc aUK Champs- Élysées de la fable. Mon illusion 


/ 
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venait de ce que dans les belles soirées d’été, les 
femmes des artisans et même de la bourgeoisie 
viennent respirer le frais à l’Alarnéda, vêtues d’une > ~ . 
sipiple tbblque ipousseliiie'- blanche, serrée 
seidéraent autour du ^ cou, et qui descend 'jus-' 
duaux pieds/ . 7 . : s 

P '*' * l. '.s. ;î • - . , ♦ n-''l • t 

Malgré iine absencé de deux grandes heures , . 
nous trouvâmes nos messieurs aussi occuiié^s de 
leurs.àffairés. MM. Luizt èt Pared... prirent congé 
de nous, après quoi nous’nous retirâmes dans nos 
îfpjiaf'tèïnens. Le lendemftn .matin , 'don TàlRàni 
ét'dofn''Vicert'fé me firent demander la permission . 
ifl’èntrër 'chez moi ^il’, était à peine huit heures, ' 
maïs dans ces climats d’tie'ui'e’ est très légale pour 

’unë- fémthé. ipôn Félix m’apprit que > ■ 
défi Lotlîs 'était par^ matirr poUr Murcie et quer ' 
lui-méme partirait le lendemain pour AHcatite , 
d’bù il reviëfndtait dans Cinq ort six jours.au plus 
taVd. Pendant ce' temps-là, me dit-il i vous vou- 
drez bien agréer don yiceute pour votre ciavaliér., . 
Amusez-vousV ajoiità-t-il, 'pendant que jié vaife 
veiller aux grands intérêts' qtii me sont confiés ; 
à mtfn retour, j’aurai probablement à vonscom-' 
muniquei’ (les éhoses irnpUi tantesVet peut-être à 
vous demander deà^onseils. 

Don’FéKx sbrti^et me .laissa avec don Vicente, 
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guiy à travers sa' gRavité habitue)!^ , lai^i« jierl 
,çer UD air de sâü&factiun qai méi£rapp« .et,dddt 
je hii desaandai la cause. «y<>os/avez.,..ni« r^ob*’ 
« di tvil, deviiié juste y nudante 4 jé/Stûs <Hr ne fjieuk: 
' « plus' satisfait de rentreyue.qi»j’ai iiéjà*ue^ec 
'«t deux de tnes^ amis,.ava|it 4 }tle vous.ne .fussiez 
a.éveillée. Tout vâ bien;»... ; .i;) i 1 1,^ r 

J,e n’avai^ pas le projet dè faiveiu& kmg'e^épr 
. à Valence, et il me. tardait: ^e don félUrTUyt^ 
d’AUçaute y. pour ^ lt»j déclarer que je 'voulais in^ 
' rendre à .Madrid.. U :revikutjau bout- dé six jours. 

ie passai' ce temps dans la Isqdétè'.de madanae 
•',^arëft. 4 < Le, matin son mari venait chea nmi et s’y 
entrelenait àveo.,doi||^iceate 4 tlu- grand objet qw 
les occupait exclusivement, ils. parafssaaeat pev« 
suadéa Tun et l’autre que mon .voyage eU: Lspa> 
gne.avaitiune grande .importance <politiquè; et 
plus qe chercbaix à les en dissuader , plus ils le 

' CTOyàién% r. , ^ r : vi';- . i.-,. 

i Dob Félix>arriva le soir même ;'if me parut très 
satisCiit de son voyage, ' 

ii^ll sortit pour une affaire pressante, mais ne re- 
. vintpas; notre inquiétude devint extrême, quand’ 
déjà fort avant dans ]a. nuit ungitauo se présenta 
chez M..Pared. .4iI apj^rtàit jun billet de don'Fé^ 
lix ,. conçu en ce.s termes'; « Le parti ennemi 
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fait assaillir ; j’ai été un moment entre les mains 
d’Elio; mais j’ai été délivré par nos fidèles. Je suis., 
en sûreté à deuv lienes d’ici. Lç porteiir.de ce 
billet votis servira de guide pour vous conduire, 
à Madrid, où nous nous retrouverons. » ' 1' 

. Je pris une décision sursle-champ; mari j'insistar' 
pour voir tkm Félix avant mon dé^rt. M. Pared!.^. , 
e|<ion'Vicente me firent comprendre, que cela était 
impossible , mais ils me firent espérer que pour 
peu que je fisse, diligence, je pourrais rejoindre, 
don Félix ài SanClemeiite, dans la Manche , }mur * 
t^tinuer avec lui le voyage jusqu'à Tdadrid. Yu» ' 
sef ioùarun calesin et deux bonnes niu^s; Je 
quittai mes hôtes de Valei^, après bien des té^ ’ 
raoignages d’intérêt et d’amitié. .. 

le lendemain, à l’ouverture dés portes,' je'sor- 
tis de ’Valence , et je pris la route de Madrid. 
Mon brave gitanoj étendu sur le brancard à mes 
pieds, me racontait ses campagnes; nc^s àrrivâ> . 
mes en six joûrs à San Clemente , où jei. trouvai.' v 
pour la première, fois un gîte humain, mais, mal* 
gi'é l’industrieuse activité deYu^f, je ne pus rien 
apprendre de don Félix. Nous'arrivâmes enfin .à * 
Madrid, moins fatigués que je ne m’attendais à 
l’étre , grâces aûx^.soin^de Yusef, qui tro'uva 
moyen de m’épargner une foule de désagréraens 
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auxq\iets n’écha|)^nt dans ces voyages de Hnlé- 
rieùr de l’îspagne que' le^ per^uiîes qui voya- 
gent à grands frais, et avec leurs propres' relais.^ 
Je descendis à, l’aubergé de ja Fontaine^’Oc, air 
. tuée dans üne des plus belles rues de Madrid', 

■ « » J •* 

près de la .place célèbre qu’on appelle la puerta' 
dd Sol, rendezyvQus .de tous les oisifs de. la capi- 
tale* Mon premier, soin fut d’envoyer Yusef ,• 
qui connaissait parfaitemenCMadrid^, à la décou- 
verte, pour avoir des nouvelles de*don Félii.'Il 
n’apprit rien œ jour-là, et je^rae couchai. peli de 
temps après mqn arrivée. 'Le lendemain matin -de 
boanë beurè j’envoyai les lettr» 4e recommàn- . 
dation et de crédit dont m’àvaitmnnieM. Pared.'.,; 
«j deüx heures après je reçus la .visite- de Ml. Wis- 
luann chef dMne maison anglaise établie à Ma- 
drid; Il mfe reônt One lettre à'mon adresse, qu’il 
avait reçue le matin meme. £Ue était de don Fé- 
lis, qui ip’écrivait'd’une petite villede là MaUcbp. 
Il s’excusait 'de n’avoir pu passer par San Cle^ 
mente, ec m’anncniçaitaa très prochaine ari'ivée. 
M. Wismann me demanda ’&i je comptais faire 
l{'uelque séjour à Madrid; et sqr-ma réponse af- 
firmative , il m’engagea à me loger ailleurs qu’à 
l’auberge , et se chafg^t obligéamraent- de me 
chercbenin logement déceot.'A Madrid comme 
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à Londres j fdusieiirs ‘pirop^riétaires sous - louant 

des apparteme^ .meublés. £n effetydès le joiir 

jnême'î j’occupài dans la belle rue d'Al^la un ^p«- 

pmrtemeU^ dé là meilleure temoé. r. i- ■ ^ ' 

-V^iToàs ces arrangemens ‘dt>roestiqùès une fois, 

■ pris, j’attendais" ïtvec' impatience l’arrivée de do» 

Félix. H arriva enfirt, et .vint mç témoigner une 

• aatisfacticfn que je'- ressentais également ; car je 

ne ‘l’avais pour ainsi dire pas revu depuis Va- 

jéace. Dort ‘Félix me . félicita survinon logemeiït 

qül lui parut fort bien disposé, quoique,' me,d^ 

il , il se fût attendu à Ce que nous logerions, eu- 

, semble. Je luiÆs sèntir que des convenanocs ne 
. ' ■ . ■ . 
permettaient .pas què je .me mi^', pcwrâins*. 

dire,' en ménage avec une personne èt de son 

ége et de ses • habitudes. J'ajoutai que, ;bien' que 

le m’intéressasse vivement' aii succès de sès àeS^ 

seins, dans la persuasion bù j’étais qu’ils navàient 

que l’ardént amour de spn pays pour mobile , je«e 

Soldais pas, aü moins en apparence, avoir l^aipd?ÿ 

prendre' la moindre part. Gette déclaration' ne è«i 

plut pas ; mais après quelques obsèrvations dfe 

ma part, où perçait peut-être malgré moi li, 

preuve ‘d'un vif attachement-, il se rendit, mais 

.e'ô ajoutant qu’il comptait toujours sur moi si 

l’occasion se présentait de rendre ûn grând s€^ 

V ' , 
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"vice , à sa catise'.-- Nous changeâmes de Æscotirt ,'et 
je lui demandai’' s’il se proposait de rester long- 
temps à Madridw » JusqoW’ bout » , rae dft-il. ’ 
l’impétueux jeune homnîe'se j^pahdâit eu espé^' 
rances infinies sut la régénération de l’jEspagné'^ 
devenue depuis si fatale à ses partisans.'’. "> "♦ 

’ Je n’avats pas’écrit » don Pedro depuis potté 
• séparation ; je réparai cette impardonnable né- 
-’gligènce par >la lettre la plus affectueuse'. La ré-' 

- ponse de don Pédro était bienveillante”, mais æwec 
restriction. Il y à danger pour vpus, me cbsart-il', 
avec la personne quilvous acfcompagne; au nom 
du ciel, >nè vous co'mproiiiet'teajipas. Permettez 
que, pour'vous rendre le' séjour dje Madrid plu's\ 
sûr , je vous adresse à don Joseph A.... , l’un dès 
prémiers aTvocats dé la ‘'capitale; je lui ànnonCe, 
■Votre visité'." Je , ne doiite pas qu’il ne votis prér 
_ vienne et n’aille vous’offrir sesserviceSjSij'fômme’ 
jele' ptéSüme, vous 'êtes curieuse' d’observer le ' 
peuplé que yous êtes venue visiter',’ vous en trou- 
verez l’occasion dans la maison de don Joseph 
qui reçoit beaucoup de mondé..'.^'!,’--' '^-'"'’^' '■ 

Ma premièré ehtréç dans'làsociété se fit cepéh- 
dant chez>M;'Wis'«ihhta',' ^àrnâ^èpréésë à sa fà- 
tnil le. Madame ’WtsmanB redevaft pfrmci paleraeii t 
les négo#ms * étrangers établis à Madrid, et ’qUi 
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formaient entre eux une espèce de colonie. Oh" 
s’ôccupait beaucoup dè politique dans cette mai*' 

' son qae fréquentaient àq^si plulieurs membres 
du corps.diplomatiqùe’, 4ont M. Wisnjann était _ 
le' baUqmer. Le? opinions du" maître de iænaaison 
étaiçitt fort libérales , mais on n’y conspirait 
_ Je' m|aperçus eu* général que dans là*capitale la 
conspiration avait un. autre caractère que dans ies‘ 
province?. Il y avait nioins de' mystère. - ‘ - 

^ voulus, en profitant. des lettres d’introduc- . 
tion qtie j’avais reçues de don Pé<Jro> étudier des 
mœuçs si nOuv^les pour moi.'L’Lspagne, plus 
‘qu’aucun autre pays,' avait 'conservé une physi<> 
/Oomie particulière, quelque chose, si' je puis 
m’exprimer ainsi, de primitif, que^e n’avais ob- 
servé nr en Italie ni en Allemagne, où la popùla- 
tioB des, Capitales se rapproché plus ' ou moins 
* dans lejs goûte .e| dans lesliabitudes de cëllerde 
•‘Paris. Cependant ce n’était point de la meme ma- 
nière, et, sauf la classe relativemeçt peü.bom- 
-breusç qui partout se donne ^ elle-mému le titre 
de bonne compagnie, il y avait dans les coutume^ 
et dans les usages'habituels de la vie dés dilférén- 
ces notables que je n’^Vais point remarquée? dans 
les autres grandes villes de l’Europe que j’avais 
habitées, s , - . : m ' i 
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^ J’ettvoyai lnléttre de don Pedro à don JosephA...* 

qui , dès le lendemain , vint me visiter et m'offrir 

-sa maison; cette e?pre^ipn 'dfficielle donne en , . 

Espagne , chez, la personné qu’l l’adresse, tous les . ^ 

droits d’upe présentation ^lâns toutes les réglés. 

Celui ou celle qui en est l’objet est, dès, Ce mo- . 

ment , ce qu’on appelle visita de casa c’est-à^iré 

qu’il est de tputesies -fêtes, bals ou assemblées • < 

qui se donnent dans la maisons sans avoir bé- ‘ 

soin d’autre invitation qü’un avis verbal. .1 

Don- Joseph A..-' recevant beaucoup de'mîbnde, 

il y avait tous les Soirs chez lui , après l’heure de 

la promenade, \xr\f^tertaUa habituelle, et deux 

fois; la • semaine une assemblée beaucoup plus . ' 

nombreuse. ' y ' . . ' * ' 

' V ' ■ * •' 

Don JosephA... était^brt instmit,^çt quoique 
toutes les études de; sa -vie eussent été dirigées. ^ 

▼ers Ip jurisprudence * if avait beaucoup de littéi^* , 
rgture, et sa conversation était fort intéressante. 

J’aimais à,lui enteodte' raconter -les anecdotes du 
tetnps'du prinoe.de la Paix'qu’il avait été à même 
dé bien 'connaître, a'yant éü une liaisôn fort ih- ” 
time avec le chanoine don J. Duro , conjBdent de 

çe célèbre" favori", et avec la comtesse de C 

qui èxerçait ,k même influencé sur le chAnoine - 
que celui-ci sur son 'patron- “ •’ 
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CoofiideDcesde don Joseph Àa..'.. sur loprinoc delà Paix et les 
• mcetirs espagnoles sous son mioistère; lessalons deia haute 
. société de Madrid. — Portrait du général Zayâs. — Au- 
«chences mystérieuses du roi. — Ferdinand VII. j. ‘j ' 




Parmi Ibs faits curieux que me racontait qon 
Joseph A... sur cette époque, je me,bornerai à une 
légère esquisse de l’étàt, dans lequel la faveur du 
prince de la. Paix avait plongé la société en Es-t 
pagne. Pour se faire nne idée de la- oo'rrùption 
espagnole à cette époque^ il &udrait<rassemblÿ‘v 
les doubles images de ki^régènce et du directoire^ 
et encore .l’hisjtqire de France n'aurait peutrêtre- 
pas le prix de l’immoralité..' * y- ■ ' ( 'J 

jL’atnour de la reine pour don Manuel Gqdoy , 
prince ^de la Paix, et l’inconcevable aveuglement 
de Charles IX, avaient réellement mis le. sceptre 
des Espagnols aux mains de- ce iatori. J.a haine. 
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pi|bi^quej lui^t{gi>^4ine reêoimnandatf on ^ le pou- 
voir pas aurtre chose qu’uite caisse de plaiaiM,ret ' 
une source de capfices désordonnés et i^|&vêaÀx, '( 

La passion' pouf lés feqimes d^inait chqp lui ^ 
toutes les autrte^Sùç' de, son ^eiÿpire' sanie roi, il, 
ne naéna^à plus la; reine,* «t il ^ntretin^publi- , 
queraent un© iQaitTes|e qu’il ,a^àit , .dit.j(>p , èpfMt ■ 
sée, ce qui »n©*•l’JBnîpéc^a^pa»'d’p^)lenil^la.main' 
d’une princesse de là faipilîe rojl^le , nièce du foi. 

Il ne ‘cessa pas dîe fréquenter ^dtià Pepa Tuî'o’, là. 
ni£Ûtrésse/lont j’ài parlé, qu’d Togeà magnifit^e- 
ment' dâns le Rettrd,,'*r^^énceroyaia, çt dquf ÿ . 
eut "des en^ns* àu«quds passèrent , léà titres les ' 
plus magnifiques de la njonarcbie, ‘ ^£,^, • , 

» Le princeiïde la Paik habitait alternaliyement • 
la èapitale et' les lâaisona.de plaisance où résir ' 
dait lerov.Sacour étaitplus nombreuse que cel^^ 
dujiBonarqueptous les jotirs de obze heures à ’ 
midi ', accouraient dàtis seà 'palais une' fo^e‘qi- 
nombrahle de pepsegines de,toutes^es classes, jar / 
lotises d’obtenir un re^rdi'Là-, on .voyait copi- 
fondus pèle-méle les grands d’Espaghé / les ^né.* 
raux, le^ magistfatSÿdes prélats^ les moines, les ' 
plébéieins, lès duchesses et ^ les \ourtisanes, Les’ ' 
plus joliès, femmes de l’Espàgne aecoucaient à ce - 
baza^ de la' %rtunè> Qp passait rnèpie les mers 

f ■ ■ . V , ; 
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pour prendre part concopirs de>,l;i beauté ; 
on venait d’Amérique exposer ses charmes an 
prince roi , et on rertiportait , îi la suite de ^^^uel- 
quei complaisapces , les meilleurs emplois des 
^colonies» Il ÿ en „avait pour les* maris , pour les 
frères» et.pour |es amans. Jexi’osenp^ pas racon- 
' ter à'mi|&|léoteur^l£ trait |uivant, si don Joseph 
A...- ne .m’avait assuré, en avoir-.été le témoin 
afecplus'de milfe autres personnes.- ^ 

Ija*marquisé dé***, encore vivanto en iSao., 
solficitait depuis lofng-temps unfe àudieçcc p»rti- 
Ciili^ré dn prince dè la ¥^ii saris pouvoir Tchte* 
nir. sfle fia dutenfinJaux‘'so]lieitàtioqSetaux'itn- 

t ' 

porhinités dont elle accabla le chanoine Duro et 
• k/coiritésse de Son b'pt était d’intéresser le 
prince à une affaire d’une haute importance pour 
L sa fortuite , en essayant sur lui le pouvoir, de ses 
charmes. Son audiérice fut indi<piée quelques 
morne ns avant' l’heure à laquelle le prince se 
' montrait à‘ s^ courtisans dans -les vastes salons 
. -du palais. La marquée -entra dàns son cabinet en 
traversant la foule 'déjà réunie , y resta" à peine un 
quart d’heure , et chiffonnant ses fattiatas que le 
'prince avait respeôtés ; affecta dè sortir dans «rt 
désordre qui pût Iqi donner l’étrange .relief, et 
'l’honneur si scandaleusenaent , poueauivi par les 
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plus grandes dames ^ d’avoir excité les désirs du 
satrape. Le bruit de cette aventure, que tout le 
monde crut réelle ^ ne tarda pas à venir aux oreil- 
les du prince , qui la démentit , et qui fut cru 
d’autant plus facilement qu’on savait qu’il n’au- 
raU pas mis le moindre scrupule à l’avouer. " - : 

■ Je passe sous silence un bon nombre d’autres 
anecdotes que je sus de la bouche de don Joseph 
A.i. et qui m’intéressaient alors , parce que j’a- 
vais occasion de voir souvent plusieurs des per- 
sonnages qui y avaient joué un rôle. ' ‘ ' 

• Je fus présentée par don Félix à la baronne dë 
parente du' général Castanos. -Sa' maison 
réunissait la plus haute société de Madrid. J’y 
fus parfaitement bien accueillie. Le ton de cette 
maison i, à quelques nuances nationales près v était 
■ celui de la très bonne compagnie de I^ri». Je fus 
frappée d’un usage que je n’avais pas trouvé aussi 
généralement répandu dans la société de don Jo- 
seph A.... Presque toutes les femmes se tutoyaient 
entre elles; j’en demandai l’explication au spiri- 
tuel général Zayas , habitué de la maison, et qui 
se fit mon chevalier dès le premier jour de mon 
introduction chez; la baronne de C....* 11 me dit 
que les grands d’Ëspagnc se tutoyaient tous entre 
eux, et que les'tiiulos dé castelli, qui so«t après 
VIII. , 5 
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eux la première noblesse du royaume , suivaient 
CCI exemple poui* s’assimiler autant que possible 
à la première classe de la nation. * •»* 

Le général ZayUs est tié à la Havane; il avait 
été prisonnier en France , où il fut traité ^ pæ 
le gouvernement impérial , plus sévèrement que 
ses compagnons d’infortune , ayant subi une Ion*, 
gué détention à Vincennes. Après ia^re-stauratioii 
ü<éesta quelque temps à Paris> et ôn avait cons 
serve un souvenir très agréable. Instruit par don 
Félix dè mes liaisons avec Moreau et, avec Ney./ 
il. me mettait souvent siir ce chapitre, etda ma^ 
Bière dont il me parlait de ce dei‘niei*‘ne cpatri' 
bUa pas peii à m’inspirer une estime qui donna^ 
pendant quelque temps ^ de l’ombrageà don Fé-- 
lix, qui m’en témoigna, non de l’humeur > car 
''oet eicellent jeune homme n’en eut jamais avec 
moiÿ mais de la tristesse. Il cessa bientôt de s’en 
plaindre , et je ne tardai point à apprendre la 
cause de eé changement j l>oii Félix ,q¥u .saoriÔeit 
tout au triomphe de ses épiuiôns politiques , té- 
moigna autant d’altachemeht au' général Zayas 
qu’il avait -manifesté d’éloignement « quand il Sirt 
que ce gén*éral était constitutionnel. 

J’entendais dire tous les jours à une foule de 
personnes qu’elles avaient été- à la cour. Je de- 
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nMtmiai au général Zayas ce que cela signifiait : 
j'appiis que ce qu’on appelait aller à la cour était 
tout simplement se présenter le dimanche dans 
les salons du roi à midi, que personne n’en était 
exclu pourvu qu’il portât un uniforme, ou un ha? 
bit à la française, qu’en Espagne ou appelait trcge 
diplomatico. Si vous voulez voir le roi et lui par- 
ler, me dit le général Zayas, il n’y a rien de plus 
facile ; faites demander au capitaine des gardes ^ 
ou au premier gentilhomme de la chambre de 
service, une audience qui n’est jamais refusée^ 
et prenez le premier, prétexte qui vous passera 
par la tête ; sa majesté vous accueillera très bieii^ 
Cependant ^ si-vous tenez à obtenir quelque dis-i 
tinetion personnelle, adressez-vous part|icuHèrer 
ment au duc d’A***, qui est l’intermédiaire officiel 
des présentations intimes. Je ne me proposais pas * 
de suivre ce conseil; mais don Félix, à qui j’ç» par- 
lai , me pressa <le voir le duc d’A*** , et lui écrivit 
suF-le-cban»p en mon nom pour lui demander MU 
rendez-vous, be duc ne me fit pas attebdre long- 
temps sa (réponse, car il vint lui-même au moment 
où je me disposais à sortir pour aller â la pro- 
menade. Ce seigneur passait pour le confident des 
promenades nocturnes que Ferdinand faisait de 
temps en temps. -Je le remerciai de sa politesse, 

6 . 
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d’autant qu’il ignorait le motif du rendez-yous 
que je lui demandais ; mais , comme il était fort 
galant et accoutumé à ce que les femmes s’a- 
dressîissentà lui pour obtenir, par ses entremises, 
quelque grâce, il s’imagina que j’avais plus que 
des vues politiques sur son maître ; et rien ne me 
parut plaisant comme l’air d’importance que se 
donnait ce noble duc pour un office dont per- 
sonne ne lui enviait le triste honneur. Pendant 
les fadeurs de l’ennuyeux gentilhomme, je trou- 
vai un prétexte d’audience, et même un prétexte 
sérieux et réel : je me rappelai une ancienne af- 
faire de créances hollandaises sur l’Espagne , dont 
j’avais les titres dans mes papiers. Je dis au duc 
d’A*** que je voulais présenter un placet à ce 
sujet. IjC duc m’assura de son exactitude, de sou 
empressement, et même de la gracieuseté du sou- 
verain. ‘■ 

Peu de temps après , j’eus la visite de don Fé- 
lix’, auquel je racontai- ce qui venait de se pas- 
ser entre le duc d’A**'’ et moi. « Oh! oh! me dit- , 
«il, notre ci-devant jeune homme est vif ; il faut 
n qu’on lui ait parlé de vous,' et qu’il eu ait déjà 
« parlé pluS’ haut. i ' . : . . - i„- 

« -^Peut-être la- police • .n • u -Hj 

. « — ^ Il est nécessaire que-' vons^ éclaircûsiez 
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« ces soupçons. Rendez-vous demain au palais , 
« et parlez au roi. »'£t comme je £aisais quel- 
ques objections , don Félix me répondit :j« Fer- 
c dinand VII est le plus accessible des souverains, m 
J’ en eus la preuve le lendemain ; car , m’étant 
rendue au palais à l’heure indiquée , je fus intro- 
duite par un officier supérieur dans une grande 
salle, où je vis plus de vingt personnes. Une 
personne qui sortit d’une pièce attenante à 
celle où j’étais vint me demander si je venais de 
la part de son excellence M. le duc d’A***. Sur 
ma réponse affirmative, je fus conduite dans 
un grand cabinet , dont la porte ent’rouverte’me, 
laissa voir le roi , qui , en passant dans la première 
salle, parla tour à tour aux personnes qui y. 
étaient réunies. Peu après le duc d’A.... vint me 
joindre; et, s’asseyant à côté de moi : a Le roi , 
« me dit-il, est favorablement prévenu ; il sait qui 
« vous êtes : vous avez des amis ardens , mais 
a indiscrets. Sa majesté est très bien disposée 
« pour vous. » Je ne comprenais rien à ce dis- 
cours, et j’allais en demander l’explication au duc 
lorsque je fus interrompue par l’arrivée du roi 
lui-même , que je ne reconnus pas d’abord , parce 
qu’il avait quitté l’uniforme qu’il portait. Il' était 
vêtu de noir, et me parut assez bel homme,. et 
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d’une physionomie expressive. Le duc se retira 
et me laissa avec sa majesté , qui me dit en très 
bon français î « A*** m’a parlé de toi; nous te 
« connaissons , beau masque : je me ferai rendre 
é compte de la créance que tu réclames» Mais Ma- 
te drid , comment est-il vu par la maligne Fran- 
« çaise ? Que dit-on de moi à Paris ? Comptes-tu 
« rester encore quelque temps ? » Je fus tout 
étourdie de ce tutoiement , signe de la grandeur 
royale, singulier privilège de la souveraineté, 
qui se trouvait le même que le symbole de l’éga- 
lité pour nos sans-culottes. Je ne fus pas moins 
interdite des brusques et innombrables «ques- 
tions du monarque castillan. « Sire, répondis-jâ; 
a en balbutiant, j’ai sollicité l’honneur d’être pté-i 
« sentée à votre majesté, pour lui demander.».. 

« -- C’est bon , c’est bon ; A*** se mêlera de 
a cela ; parlons d’autre chose. Est-il vrai que tu 
a aies reçu des confidences de Napolému? 

« — Sire , votre majesté parait avoir -reçu beau- 
« coup de renseignemens sur mon compte ; mais 
a elle me permettra de lui faire observer qu’ils 
« peuvent n’étre pas fort exacts. 

« — Oh!, que si ; j’aii. mes correspondances à, 
ce Paris. Je sais tout, puisque je sais, quant à toi, 
U simple particulière, tes relations avec Moreau 
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«^aveciç filey^ Tu ÇQura 1« oooQde 

U pour te consolçr,. £&tice pour cela que tu a$ 
« £ait conuai^aai^ce d’uu cprtaipi don Félix ? J’apr 
a prouve les projets de distrapliop ; et , ppm'< le« 
a seconder, voici ype carte à l’inspection de )a- 
« quelle tout te sera ouvert. » Là-dessus le roi 
ine salua de la n^aiy, et .$e retira. J’avoue que, 
«Qalgréson affabilité,, Ferdinand n’exerça point 
sur moi çe prestige des grandes ^y.res Uistori- 
ques qui avaient pa.s$é sous mes yeux. 

Je trouvai dou Félix, à la porte du palais, fort 
impatient de savoir ce que sa majesté m’avait dit. 
Je l’iuquiétai beaucoup en lui djsant qu’il avait 
été question de ;Lui. « IMais rassurez- vous ; Ferdi- 
«tUand n’a pas mêlé un mot de politique à toutes 
« gracieuses paroles- T'élit cç que j!en ai obtenu 

a se. réduit à cette carte, qui me donne l’entrée 
« de toutes les maisons ^e plaisance où le public 

« n’est pas admis. V , . , 

— • Comment diable ! s’écria don Félix ; mais 
c’est, un brevet de sultane favorite que vous 
a avez là. Vous ne tarderez pas à voir le dUQ .qui 
« vous ongagera ik aller,, à un jour fixé, soit au 
V petit.jardindH flatiro , $oit au Casino .de la porte 
« des ambassadeurs ; et , ai vous acceptez , vous 
«lêlea certaine que vous y verrex le roi.‘» • 
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- S<^ez tranquille , don Félix ; j’ai béaucOO]^ 
« failli ; mais j’ai souvent aussi résisté, etsi tnoilègié 
« ne me mettait à l’abri des persécutions galatifes 
n que vous craignez , je trouverais encore de quoi 
a m’en préserver dans mes souvenirs, 

Le duc cl’A*** ne manqua pas de venir me voir 
le lendemain , et me félicita de mon succès au- 
près du roi : « Sa majesté vous a fait une fa>- 
« veur dont elle est avare , en vous donnant nne 
« de ces précieuses cartes que tenites les dames 
« de Madrid vous achèteraient au plus haut prix. » 
Je souris de l’idée que le duc d’A*** avait de la 
vertu des femmes de cette capitale. , '• 

f « Vous profiterez des bontés du roi ? me dit-it. ' 

« — Mais, c’est selon : si je ne puis m’y faire 
« accompagner , il n’en sera rien. Une femme 
« seule, étrangère i peut-elle'se présenter décenr- 
« ment? • " . 

« — Qu’à cela ne tienne; je serai votre cavalier, 
«Vous n’avez qu’à m’indiquer le jour, et nous 
« ferons ensemble une promenade au petit jardin 
« du Retire. ' ' ■ 

« — Nous verrons, dans quelques jours.- • ' 

> « — Mais c’est demain que j’espèré que vous 
• « me ferez cet honneür, » • 

J’acceptai enfin, poussée par cette curiosité 
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qui m’a si souvent, et sans réflexion, fait aborder 
les situations les plus extraordinaires. 

Le duc fut fort èxa'et le lendemain , et nous 
montâmes en voiture. Nous nous rendîmes au 
Rêtiro. Le duc d’A*** ne cessait de me vanter 
l’amabilité du roi ; je commençais à croire que 
don Félix avait raison , et je ne tardai pas à pren- 
dre quelques vertueuses terreurs. Depuis une 
demi-heure à peine nous étions , le duc et moi , 
dans un tout petit pavillon fort élégamment meu- 
blé, que la porte s’ouvre ét que je vois entrer 
Ferdinand , qui dit au duc , en espagnol : « Ah ! tu 
« donnes des rendez-vous chez moi? » Je m’étais 
levée à l’aspect du roi. « Qu’on s’asseie, me dit-il, 
a que je sois un moment en tiers dans la conversa- 
« tion. » Un moment après, il dit au duc : « Je 
« pense que madame doit avoir besoin de se ra- 
« fraîchir. Fais-nous apporter un refresco. » Le duc 
sortit immédiatement , et le roi me dit en sou- 
riant : a Ce bon A*** eût ‘été bien étonné que je 
r l’eusse retenu; il n’est pas accoutumé à ces ma- 
V nières. » Un laquais apporta un plateau sur lequel 
étaient des sorbets, des confitures, du chocolat 
et des’ cigares. Sa majesté m’engagea à prendre 
quelque chose et me servit une glace. Elle en prit 
eHe>méme , et fit un signe au laquais qui se retira. 
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J’avais contre Ferdinand VII quelques préjugés > 
mais j’avoue que ce jour-là je le trouvai fort ai- 
mable. Je me sentis toute disposée à attribuer , 
ainsi qu’il le faisait lui-méme, toutes les iautes 
de son gouvernement à la difbcuUé des cirpon- 
stances. 

Notre conversation fut longue, et je fus la prer • 
mière à m’apercevoir que la nuit était venue. 
Le roi sonna, et le due d’A*** parut. Ferdinand 
alla rejoindre sa suite au pavillon de l’étang du 
Retiro, où il était attendu, et je repris avec le 
duc le chemin de ma maison. Il me quitta à la porte 
pour se retrouver au palais en même temps q<ue 
son maître. Je trouvai chez moi. un billet de don 
Pédro, qui , arrivé ce jour même à Madrid , êtak 
venu me voir immédiatement. Il m’annonçait 
qu’il repasserait le soir après le spectacle. Je ne 
pus m’empêcher d’être frappée de l’à-pMropos qui 
faisait arriver à Madrid le seul homme auquel 
j’eusse fait une confidence presque entière de ma 
vie le jour même où j’avais à ajouter «ne nou- 
velle aventure au grand livre dc; celles qui- m’é- 
taient arrivées. ' t i - • 

Don Pédro revint en effet vers once hetires. 
J’eus le plus grand plaisir à revoir cet exoeti^nt 
ami , ,et de. son côté il me témoigna la p4us yi*e 
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satisiadtion , surtout lorsqu’après lui avoir £ait 
part de la manière dont je vivais dans la capitale 
de l’Espagne, il vit que je m’occupais fort peu de 
politique. J’en suis d’autant plus charmé, me dit- 
il , que moi - même , partisan des améliorations^ 
raoi-roême habitué aux dangers,, je ne vois pas 
sans effroi les épouvantables excès qui sortent 
toujours comme les premiers fruits d-une révolu- 
tion. Je parlai à don Pédro de ma présentation au 
roi, et de confidence en confidence, j’en vins à 
lui révéler que ce jour même,. et au moment où 
il était venu chez moi, j’étais au Retiro en tète- 
à-téte avec S, M. C. Don Pédro l'esta comme ébahi 
à cet aveu. «Vous êtes, me dft-il , une singulière 
femme; quand vous manquez d’aventures, elles 
viennent vous ’ chercher. Trente femmes à Ma- 
•drid /briguent la faveur de ce qu’on appelle ici la 
Uave sécréta^ la. clef ‘secrète, et>ne peuvent l’ob- 
tenir; et sur une idée, demander par passe-temps 
une audience au roi; toutes les combinaisons 
s’accumulent pour vous faire réussir. Cependant 
je dois vous prévenir que cette intimité ordinai- ^ 
rement peu durables des inconvéniens. Je ne 
cherche point à deviner ce qui peut s’étre passé 
,dans cette entrevue, mais le roi est peu discret. 
On dirait même qu’il n’agit que pour parler , et 
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qu’il ne cherche les aventures que pour les frais 
de sa conversation avec sa camarilla. 

U — N’allez pas si loin, mon ami , dans vos sup- 
positions, toutes vos alarmes tombent devant 
V innocence^ et pour que l’avenir ne m’expose pas 
plus que le passé , j’ai grande envie de quitter 
Madrid qui commence à me peser, et je le ferais 
immédiatement si je trouvais une occasion agréa- 
ble de parcourir l’Andalousie , et de visiter 
Cadix. 

a — Je serai votre compagnon de voyage si vous 
voulez , et moyennant un délai de quatre jours. 
J’acceptai avec empressement, et je promis de 
faire mes préparaiifs en conséquence. Je fis ob- 
server à don Pédro que j’avais quelques comptes 
avec lui, et que. dans la crainte d’étre à charge à 
son amitié , j’attacherais un grand prix à la vente 
de la créance pour la liquidation de laquelle l’au- 
dience de sa majesté me donnait bon espoir. Don 
Pedro se chargea de m’en débarrasser, et âans 
savoir comment il s’y prit , mais grâce à cette né- 
gociation sur laquelle je n’eusse jamais compté , 
je me trouvai encore une fois riche. . 
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CHAPITRE CC. 

i 

Excursion en Andalousie. — Cadix. — Révolution de l’ile de 
Léon. — les contrebandiers. — Le mameluck. — Société 
de Cadix. 


le ne pouvais quitter Madrid sans prévenir don 
Félix et sans m’excuser auprès de lui, non pas de 
la rupture de notre liaison , mais de l’éloignc- 
nieut qui allait en détendre les liens. Je craignais 
la susceptibilité de l’amour-propre , qui fait sou- 
vent que l’idée d’une séparation inspire aux hom- 
mes une jalousie subite ; ce qui était de la bonne 
amitié se change alors quelquefois en passion. Il 
n’en fut point ainsi avec don Félix. Cet excellent 
jeune homme avait de la candeur, et ne vint 
poitit réclamer par vanité des droits qu’il n’îivait 
point eus par amour. Il était d’ailleurs si possédé 
de sa fièvre politique qu’il convint ne pouvoir 
m’offrir qii’un dévouement trop distrait, a Don 
« Pédro, me dit-il, est un compagnon de voyage 
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« (l’un âge plus convenable pour une femme. Du 
« reste, ajouta don Félix, je serai à vos ordres'; 
« qu’un mot de vous commande : démarches , pré- 
« sence, vous pouvez de moi tout attendre. Nous 
« nous retrouverons d’ailleurs probablement en 
« Andalousie. » 

Le duc d’A**“ revint me voir; il me parla 
beaucoup de l’estime que le roi faisait de ma per- 
sonne, et m’engagea à venir de temps en temps 
à l’audience du soir. Je le priai de présenter mon 
respect à Ferdinand et de lui offrir mes adieux. 
Je lui annonçai mon départ pour Cadix, àe qui 
le surprit; mais il ne me fit pas d’objection. Je 
pris congé des personnes auxquelles je devais un 
accueil si obligeant i et je partis en poste avec 
don Pédro et le fidèle Yusef. Nous étions dans 
une bonne calèche de voyage; nous traversâmes 
très rapidement la province de la Manche , et nous 
arrivâmes au pied de la fameuse Sierra-Morena 
que nous franchîmes sans accident , ce qui est 
presque un miracle; mais je me pressais trop 
de m’en féliciter, ainsi qu’on va le voir. 

Nous avions couché à Cordoue , où don Pédro' 
voulut me montrer la superbe cathédrale , an- 
cienne mosquée bâtie par les Maures, où trois 
cent soixante colonnes de marbre blane itéinoi- 
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gnent Je ia civilisation de ccs barbares domina- 
teur» de l’Espagne. Nous arrivâmes à Ecija de 
trop bonne heure pour nous y arrêter, et nous 
nous trouvâmes à la nuit close dans une espèce 
de désert, qui est entre un village tout neuf qu’on 
nomme la Louisiane et une maison de poste ap- 
pelée la Portuguesa. Nous entendîmes un vigou- 
reux coup dts sifflet : «Allons, dit don Pédro, 
« voilà sans doute une anecdote qui se prépare 
« pour voire album. Dieu veuille que çe ne soit 
« pas la bande de los siete niîios de Ecija. » Le 
postillon adressa quelques mots en espagnol 
à mon compagnon qui me dit : « Rassurez-vous , 
« nous n’avons affaire qu’aux mamelucks. » Tout 
étonné de ce que me disait don Pédro, je lui de- 
mandai ce qu’il entendait par les ninos d’Ecija et 
par les mamelucks. La ville d’Ecija a été le ber- 
ceau d’une bande de sept voleurs , qui a fini par 
devenir une sorte de peuple constitué ; toutes les 
fois qu’un de ces voleurs privilégiés est pris, de 
puissantes protections le fiant toujours acquitter. 
Quant aux mamelucks^ qui ont reçu ce nom d’un 
mameluck resté en Espagne dans la dernière 
guerre, et devenu leur chef, ce sont tout sinaple- 
ment des contrebandiers fort lionnétes qui exer- 
cent .leur état avec une sorte de probité cheyale- 
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resque. C’était à eux que nous allions avoir affaire. 
Il en parut au moment même deux à la portière 
de notre voiture. Don Pédro leur adressa poli- 
ment la parole et demanda leurs ordres. « Dix 
« onces d’or, voilà votre contribution : vous sa- 
« vez ce qu’il nous faut. Dix onces d’or en échange 
« de ce rouleau de tabac, et voici un sauf-conduit 
«c jusqu’à Séville. » Don Pédro présenta sa bourse 
au contrebandier en lui demandant s’il était de 
la bande du mameluck ; celui-ci répondit affirma- 
tivement. 

Yusef, qui était sur le devant de la voiture^ 

' crut reconnaître quelque chose de national dans 
l’accent du contrebandier, et lui dit à voix basse 
quelques mots dans une langue que ni don Pédra 
ni moi n’entendîmes. Tout à coup ce contreban- 
dier siffla fortement, et six hommes armés jus- 
qu’aux dents parurent à nos yeux. Je crus que 
nous allions être égorgés , et je tremblais de tous 
mes membres. Don Pédro n’était guère plus tran- 
quille; mais Yusef nous rassura en nous disant: 

A Calmez- vous, nous sommes en pays de connais- 
A sance; il ne vous sera fait aucune offense, et 
A vous ne perdrez pas une obole. » Ce contrebau- 
A dier ; qui est le lieutenant de Tintrépide'maine- 
Aluck, est un.gitano comme mioi. Il exerce la 
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tiôu nôüs 'serait 

ptochain paiiaa^/«l-itn ^(^W^àrgent a^^mÿiur 
• pied toutes les Jl»^iHies W e 

baad^s qui ont élu domicite.entre C«m*doiië^ 
Séville. A une Ueu« de Cai'hynaa noos^t^ncqiiQ^ 
mes les contrebandiers;*. à* JeHr, tête .p^ut u^ 
hoBOvae à- tttoustàchés .épaissçs ,'«ti teidtf'^vré , 
qui nous bit piéseftté^ipar lâu6af,.clDnt il^rit la 
main , qu’d.tint'long-K;eiïips sertée datfs la sit(dnaf> 
c’était ce raameïucli. ÀVerti par Yusef , it n*us* 
salua, et un peu;.pres§é ija^f’^ms.fp^iepeès.ques- 
tipn|, il noug apppt qu’à-la ter^pible journée ‘<bi, ' 
a .mai .1808 MadH^, il fùt«l^^sé pour, j mort ‘ 
dans ujoe maison oàü- Atait It^é^véc Un officier 
de son corps, et que* par^ies^s<^s\de la servante, 
il avait étiê çappflé à la*\ie 'à-(%éhé par elle; qu’à 
sa''guérisQ»,'.sa reOopnaissance,8e changea en 
^anma^,.et l’â^k '^coà€luit»ayéc cette Espagnole 
dans la Sierra-Morena, où la maison qu’elle hat<- 
viii. , . ' ‘ . 6 



bilait»erwit de remile hahimelte au» eonlre- 

bandier... JeW suis alors, ajoiita-t-il, enrôlé 

.dansiune compagnie de contrebandiers , et a. 

,, force de services rendus, j'en- sms devenu e 
, chef et ai donné mon nom il leur compagnie. 

. Voilà onr.e ans que je rè^oe ikius ces cmitrées; 
.mais je crains diétre obligé/c jouer un o>le p^ 

, bti'que, attendu que l’honneur des contrebab- 
. diers eaige qu’on ne le» confonde pas avec ce» 

• coiimns de voleum, qui sont tous »e™les^M 

mameluck nous offSt quelques , afr.ichis.senaen. , 
et après aVoir ftii quelques préeens à Yi»ef, qint 
oouLssait depuis long-temps et auquel nous de- 
1ns le dénoleut heureux de cette aventure, 
il nous iiâuaq’et. peu d’heures apres, nous an^ 
vâtnes à Séville. ^ ^ 

• Nmis ne nous.arréiàmes qu’un jour dans cette 

krandè'vilfejquedôu Pédro me dit cependant 

Le digtfo d’^ visitée «h .détail. Je. ne vis que 
rcathfdrale ,'.f,é és..|brt belle. Nous partim« 

pour Cadix, 'eW »”^'»'"“.'LrTcrdTx 

Inte-MarieaioUa'plifo vtn* 

nar une baie de trois Keues de jarge., 

^ Je ne ferai pas te description 'de Ca<rra , que 

'tout le monde connaît. Don ^îédro me condn.s.t > 
dans un hôtel situé sur la place San AMoino , cpn 
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est le rendez-vous général.* Nous allâfhes le soir 
au théâtre , où je vis danser le hokro et le fan- 
dango, qni me pamt plaire beaucoup aux spec- 
tateurs et surtout aux speciatrices. Je remarquai 
que celles-ci étaient presque tontes habillées à 
l’espagnole, contre l’usage que j’avais obseri'é ^ 
à Barcelonne et à Madrid. A la sortie du spectacle 
nous passâmes la soirée dans une des maisons 
les plus opulentes de la ville, celle de don Isi- 
dore. Je ne fus pas peu surprise de voir des ta- 
bles de jeu où de jeunes' et jolies femmes tenaient 
la banque. On ne peut se faille d’id^ de la furent 
avec laquelle on amoncelait de l’or sur âes tapis 
, verts. Une cho.se qui ne me surpnt pas moins, ce 
fut , dans quelqjlés partiel du salon , la cigarine - 
plantée aux plus jolies bouches. liCs femmes an- 

dalouses fument presque antant que dès marins 

*. » * 

hollandais. • ' ‘ ' 

Je m’ennuyai bientôt à Cadix comme je m’étais 
ennuyée à Madrid. Cependant les détails du com-' 
mencement de la révôlution à l’île de I.éon me 
captivèrent smguKèreraent. Don Félix ne tarda 
point à passer à Cadix, et lui, plus engagé que 
. doUrPédro dans le parti innovateur , m’en apprit 
• plus long. U m’annonça que, nommé colonel et at- 
taché au nlinistère des affairés étrangères par suite 
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du, triomphe chaque jotu' croissarf tdu système con- 
stitutionnel, il Svaifuâe mission à remplir auprès 
d’un (les cabinets (je l’Europe les plus récalci- 
trans. Il n’éxagérait rmn''én me faisant le tableau 
de ce triomphe. U a été dè peu de durée, mais il 
ayait été cependaut général. Certes ceu’x qui ont 
dit que 4a ^^févoIution d’Espagne n’a été qu’une 
insurrection militaire, n’ont pas vu ce qui se pas- 
sait en ce pays dans les prëhiiers jouno-de ce mou- 
vement. 'Ils- n’ont pas été témoins de l’unanimité 
des sentîmehs de toutes les dasses^de la nation. 

Je n’apercéÿ|is aucün' dissentltiK^t nulle part 
dans rdkpresfflon des vtBux publics.'^’avais .déjà 

vu danstla société dè la.baronne 'de-C,..., où se 
^ ’ 

réunissait la hante noblesse', che^ don Joseph 
où se rendaient la haute bourgecdsie et le liaut * 
commerce i 'chez M.' Wismana, dont la maisctn 
était fréquentée' par tous les étrangers de distinc* 
lion q'iii étaient à Madrid^ ' une jconfo.rraitlÊ de 
" vœux et d’espérances qHÎ*était extraordinaire. 

I. ■ ■’ 
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Retour à Madrid. Le parti modéré. — M.^ Martinez dé 

la Rosa. — La Saint-Ferdinand. — Journées des , 6 et 
7 }diUet. — La garde royale et les tailiciens. — Les gétié- 
r<4ix DiIoriUo et Ballesteros. — Les deux fuyards. 


trait de Yusef. 
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Comttte doa Félix quittait Cadix; ^ que je dé-, 
Rirais me rapprocher dii théâtre des événemens, 
j(9 repartis' pour Madrid. Ce n’est pas sans plaisir 
que jç'rtie retrouvai dans cette capitale, tlont l’ais- 
pect cependant me pttrut changé. L’air de liberté 
.qu’on y respirait n.’était cependant pas aussi pur 
que je 'in’en ^étais flattée. Quelques symptômes 
menaçans annonçaient la'' tempête qui ne tarda 
pas à éclater. Les constitutionnêls' s’étaierit'déjà 
divisés; et,' comme eh France et en Angleterre,' 
tons ■ (es ‘ hommes modérés • étaient' accusés de 
trahison.'' C’est dans ce paMr que Ferdüftàtid aVdit . 
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choisi son^ministère. M. JMartinez de la fiôsa^' 
qui, avec le coiute de Toréno, avait, dans les 
Cortès précédentes, été'à la tête du parti consti- 
tutionnel, également opposé aux empiétement de 
la couronne. et aux eptreprises détaiooratiques , • 
était le chef du conseil. M; Martinez avait une' 

S 

gran4e;^ réputation comme orateur f et passait k 
içDjle titra pour l’un des hommes les plus intègres 
djsH’Ëspagne. Litt^teur plus distingué peut-être 
qoliopanie diétat habile, U n’avait réellement de, 
crédit que dans la hante classe de là société', où 
son amabilité , sa jeunesse et sa physionomie ex- 
pressive lui avaient* feiil , un -grand nombre de 
partisans , surtout parmi les femmes. Ses ennemis 
{ et il en avajt, parce qu’il ayaijt beaucoU]ÿ.deytse- . 
titude et d’impartialité ) *le traitaient de séHdteÇ : 
et ne lui pardonnaient pas d’avoir, lor^u’il était ^ 
meudare des cortès,* soqténii*^, avec un g^and 
l^t, des' droits de propriété attaqués aÿec plus 
de violence que, de râisoh,par4’lùiq0e' motif que . 
ces droits avaient la même date qub des pÿivilé- - 
ges que M. Marlinez'n-’entendait pas défendre.' ■ 
J’étais arrivée le a5 lu^i ? époque à laquelle la 
cour e^ ordinairement '.à' Arânjuez, séjour déli- 
cieux qui parait une oasis au milieu des campar 
d^^ûlléôs verdurë de la Nouvèlle-Cas- 
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tiile. 'll est tl’usage à Madrid, parmi toutes les 
personnes auxquelles leur fortune le permet, 
d’aller passer dans cette résidence les mois d’avril' 
et de mai. La Saint-Ferdinand,“^fète du roi, est 
célébrée le 3 o de ce dernier mois. Don Félix, qui 
était attaché à l*état-major de l’armée en qualité 
de brigadier , me proposa d’aller passer trois 
jours à Aranjuez. J’acceptai son invitation , et 
nous partîmes le 27 au soir ; nous arrivâmes vers 
minuit, et descendîmes chez une parente de don 
Félix , dont le mari était employé auprès du pre^ 
mier ministre. Dans la même maison que moi 
logeait le général Zayas, dont j’ai déjà parlé. Il • 
était venu , comme les autres , pour faire sa cour 
dans ce jour solennel. Nous nous revîmes mu- 
tuellement avec grand plaisir. Il me denaanda le 
motif d’un retour qui le surprenait. « J’ai bien 
« peur que nos chers Espagnols ^ient fous, me 
« dit-il ; votre ami don Félix tout le premier :• ils 
« perdent leur temps sur des questions oiseuses , 

« ils suscitent des ennemis au gouvernement con- 
* stitutionnel,en effrayant les citoyens. Le clergé, 

«qu’on a généralement aliéné, remue les provin- 
a ces. Le cordon prétendu sanitaire de la France 
« va devenir bientôt une armée. Riégo , Quiroga - 
«et tous les héros de i8ao comptent sur un en? 


\ 
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« thousiasine , réel sans doute, mais qu’il ne fau- 
« drait pas laisser évaporer en hymnes patiâoti> 
« ques. Si c’est la curiosité seule qui vous a con- 
« duite en Espagne, vous pouvez vous promettre 
« satisfaction , et je crains bien, que , de même 
« que vouSj vous êtes trouvée à l’explosion do la 
« révolution vous ne soyez bientôt témoin de la 
« contre-partie. » Ce discours du général Zayas , 
dont j’a[>préciais le jugement et l’esprit, me peina. 
Je le répétai à don Félix, qui n’en fit que rire, et 
qui me dit que le général avait voulu me faire 
jaser,, d’autant qu’il était lui-même le chef d’uo 
des partis dont il m’avait fait la peinture, Cet of- 
ficier général en effet était à Madrid le grand- 
maitre des francs-paaçons. Cependapt, malgré, les 
assurances de don Félix , je ne tardai pas à voir 
que le, général Zayas ne m’avait point trompée. 
La veille de la Saint-Ferdinand, la ville se rem- 
plit d’une foule dç paysans de la Manche , et il y 
eut dans la soirée quelques rixes entre eux et les 
miliciens d’Aranjuez. On appelait alors milicien.s 
nationaux en Espagne ce que nous nommons en 
France garde nationale. J’en parlerai plus au long 
lorsque je raconterai les scènes du 7 juillet. 

Le matin du 3o , le roi et la famille royale re- 
çurent dans leur palais les félicitations d’une in- 
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noinl:(^able quanti^ <de personnes j après quoi, 
suivant uu ancien usage, leurs majestés, suivies ’ 
des princes et des princesses, du corps diploma- 
tique, des ministres 'et de toutes les personnes 
qui avaient été admises à faire leur cour, descen- 
dirent dans les jardins, et s’y promenèrent pem 
danl une heure. Le coup d’œil de cette espèce de 
procession politique était admirable. Les hommes 
et les 'femmes qui avaient assisté au baise -mains 
portaient le plus riche costume. Une foule im- 
mense devenait comme le peuple magique de ces 
magiques jardins. Cette frivolité ne semblait rien 
présager de politique ; aucun sentiment violent 
ne paraissait gronder au fond des cœurs ; mais à 
peine le roi se fut-il reliré^.que quelques cris de 
vive i le ivi absolu l se firent enteiub'Ck Ils,furent 
étouffés par ceux de vive le joi' constitutionnel 
poussés par des railicieus.. Ces, cris effrayèrent la 
foule des promeneurs, et en peu d'instaus les 
jardins furent déserts. Vers le» quatre heures, et 
avant que la famille royale sortit pour la prome- 
•nade obligée de ce jour-là, on entendit dans les 
ènvirons du palais les mêmes cris ; mais cette fois 
il y eut des rixe» : la garde royale prit les armes, 
ainsi que la milice , et l’on craignit un moment 
que ia gaydè, qui depuis quelqiK .temps étail 
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niéconteftte,iie aai»t celte occasion de vengeanee/ 
' d’autant qu’ott-savait que les troupes étaient tra- 
vaillées dans un sens anti-constitutionnel. Le gé- 
néral Zayas , auquel la qualité d’aide-de-carapifila^ 
roi donnait ii. toute heure l’entrée au palais,' alla 
trouver sa majesté câtholiqpie^ et lui représenta 
énergiquement la nécesaté de témoigna haute- 
ment son mécontentement des cris inconstitu- 
tionnels. Le roi 'Chargea son frère, l’infant don 
Carlos, de parcourir la ville, et de déclarer, en 
son nom, que le seul cri qui plût à son cœnr était 
celui de vive k roi constitutionnel î <■ » »îi 

Cette démarche du prince cakna les esprits 
sans leur ôter cependant la sourde conviction que 
le mouvement anti - constitutionnel n’était qn’é- 
tonfiCé , , et ^u’il se reproduirait bientôt si l’on ne 
s’assurait de la garde royale. • . < • 

Je revins à Madrid le soir même avec don Fé- 
lix, qui commençait à croire que le général Zayak 
pouvait bien ne pas s’étre trompé dans ses pré^^ 
visions. L’événement d’Âranjuez fut diversemett^ 
interprété; le’ ministère n’y vit ou feignit de ny 
voir qu’une malveillance imprudente de quelque^' 
paysans séduits; mais les cortès ouïes exaltés, qui 
étaient en nombre à peu près égal à celui des 
dérés prirent les choses^ plus sérieusement. Les 
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tribunaux infornièrent. Il se forma des réu> 
nions, et la fermentation augmenta au pointque 
les Cortès engagèrent les ministres à prier avec 
instance le roi de revenir dans sa capitale. 

Tout le mois de juin se passa dans un état de 
tranquillité équivoque. La populace des fau- 
bourgs , alors fort constitutionnelle , insultait 
fréquemment les soldats de la garde royale. Les 
miliciens, dont la conduite dans ces circonstan- 
ces critiques est au-dessus de tout éloge, étaient 
constamment sur pied , et ce n’est pas sans peine 
qu’on atteignit sans trouble le 3o juin y jour où* 
le roi devait fure en personne la clôture des 
Cortès. . ♦ , 

• Sa majesté s’y. rendit en effet avec son cortège 
ordinaire. La garde royale etda garnison étaient 
sous les armes. Une foule nombreuse était ras- 
semblée aux portes du palais et dans la rue voi- 
sine de la “salle des cdrtès. La populace des fau- 
bourgs parai^it . agitée ; cependant il n’y eut 
point de cris incon^'enans pendant le trajet non*- ’ 
plus qu’au retour; mais à peine le roi fut-il ren- 
tré au palais , que la g;arde fut insultée par’ le 
peuple , qu’eUe avait , à- la vérité , provoqué par 
le .cri de vive le, roi absolu! poussé par quelques' 
soldats. La journée se passa assez tranquillement; 


Digitized by Googlb 


9^ MKMUIHKS 

mais vers le soir on apprit qu’un o£Qcier aux 
gardes, appelé Landabum^ avait été assassiné 
dans le palais par ses propres soldats. Cet officier 
était connu par ses opinions constitutionnelles 
très prononcées. La garde royale prit les armes , 
et la milice en lit autant. Le capitaine général 
Morillo, le même qui était revenu d’Amérique, 
se rendit au palais , et dès ce moment Madrid 
présenta l’aspect d’une ville assiégée. Les deux 
bataillons de la garde qui étaient de service au 
château témoignèrent, par leurs démonstrations, 
qu’ils étaient disposés à la résistance si on venait 
leur demander raison du meurtre de Landaburu. 
Les autres bataillons de ce corps manifestèrent 
qu’ils soutiendraient leurs camarades. I^a guerre 
paraissait déclarée entre les deux partis, et l’on 
s’attendait à une catastrophe sanglante. Le a juil- ' 
let au matin , don Félix vint m’apprendre que 
.dans la nuit les dëux régintens de la garde royale 
étaient sortis de la ville, et que les deux batail- 
lons qui étaient au palais tétaient établis .mili- 
tairement et ne laissaient pénétrer au palais que 
les ministres, les officiers généraiu:, ét les per- 
sonnes employées dans le gouvernement et dans 
la maison du roi. Je logeais dans une large rue 
appelée de San*Bernardo, non loin du palais; je 
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sortis; et, eu passant sur la place de Saint-Domi- 
nique , j’aperçus à peu de distance les sentinelles 
avancéesdela garde , taudis qu’à cent pas et du côté 
de la ville étaient établis des piquets de miliciens. 
Je poussai jusqu’à la porte del Sol que pressaient 
les flots d’une multitude en délire. J’ai déjà dit, 
et je le répète exprès dans cette occasion , que la 
populace de Madrid , presque toute présente sur 
ce point, était fort constitutionnelle ten 1822. J’en 
fais la remarque, parce que cette même populace 
manifesta dix mois après des sentimens absolu- 
ment opposés; ce qui prouve que partout les po- 
pulaces se ressemblent dans leur mobilité , et 
qu’en Espagne cet instinct grossier qui dresse et 
abat des idoles a quelque chose de plus insaisis- 
sable encore. '•! - 1 r 

La contenance martiale de la mHice urbaine 
annon^it beaucoup de confiance; et quoique les 
deux régimens de la garde, même les deux batail- 
lons de'service-au palais, fussent campés à deux 
lieues de Madrid, au château royal du Pardo, lés 
habitans^de la capitale ne paraissaient rien re- 
douter. Ijcs rebelles étaient assez embarrassés; ils 
avaient compté ; sur la parole de leurs chefs, que 
le reste dé' la garnison et une partie de la popu- 
lation tle Madrid 'se joindraient à eux; personne 

\ ‘ 
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ne remuait, et il n’y eut de défection que danjr 
leur propre parti. Beaucoup d’ofificiers, qui avaient 
obéi au mouvement dont ils ignoraient le but au 
moment du départ, revinrent dès qu’ils le purent 
ainsi qu’un grand nombre de soldats , et se pla- 
cèrent sous les ordres du général MoriUo , qui 
prit le commandement en chef de toutes le» 
forces. 

Partout ailleurs qu’en Espagne un pareil état' 
de choses n’aurait pas duré vingt-quatre heures ; 
mais dans ce «ogulier pays tout est contraste , 
contradiction ^ différence. Pendant cinq jours en- 
tiers près de quatre mille hommes des meilleures 
troupes restèrent campés à deux lieues de la ca- 
pitale, qu’elles avaient quittée- sans ordre comme 
sans motif; car, dans les pourparlers qui eurent 
lieu entre quelques chefs de la garde et le minis- 
tre de la guerre, ceux-là n’articulèrent d’autres 
griefs que des insultes légères de la part de la po^ 
pulace. Le roi continuait de travailler avec ses 
ministres. Le conseil d’état s’assembla' plusieurs 
fois, et sa majesté catholique lui soumit quelques 
observations vagues sur la nécessité de donner 
à l’autorité royale un peu d’extension»: Ferdi- 
nand VII se plaignit de ce que Riégo affectait des 
airs de domination olfensans pour la majesté 
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royale ; mais ni sa majesté ni les chefs des trou- 
pes rebelles ne proposaient aucune mesure posi- 
tive. Il semblait qu’on attendît du dehors l’an- 
nonce d’autres événemens pour prendre un 
parti. 

Cependant, comme je l’ai déjà dit, la ville pré- 
sentait l’aspect d’une place de guerre , sans que 
toutefois il y eût aucune interruption dans le 
cours ordinaire des affaires : les boutiques ne fu- 
rent pas fermées un seul instant; il n’y eut pas 
le moindre désordre; personne ne fut insulté; 
les théâtres et les promenades étaient fréquentés 
(Amme à l’ordinaire ; on entrait et on sortait li- 
brement par toutes les portes , même par celle qui 
allait au Pardo. Les environs du palais étaient gar- 
dés par les deux bataillons dontj’ai parlé, lesquels 
étaient comme cernés par une ligne de miliciens 
qui bivouaquèrent pendant huit jours. Le quartier- 
général était à la grande place, où avait été établie 
une batterie d’artillerie. La caserne des canonnier.s 
de la garde, située à très peu de distance du châ- 
teau, devint le rendez-vous des officiers sans 
troupe, et de tous les militaires appartenant à 
divers corps , tandis qu’un peu plus loin , sur la 
place de Saint-Dominique, il se forma un autre 
rassemblement tout composé d’officiers , qui prit 
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le nom.de batai^9n ;^c^é^, Pou F4|r|i^^HP 
chefs dV^êjrassepïl^^njp.j, ^p.mnjuol <y* Btn9-„ 
Je bgpais-, commçuç.j;^ d<«ectei^ 

?aint-Bc|”/>^; et ^itqiif»j^^!ÿ#so,d«MQ*WP»â, 
S 9 it que j y irefifrasse ^ je. pi^f^^dwiJliAe. Cosps- 
de-g^rde de.la p/ape S^igf,-,I^i4;qqi9je*qfli^^^- 
reqiblait a un hiyouac.. Jfi,,ço;^pft|fpa^ ^^ieufs 
des officiers qui sy ,élqiept, 
soirs, pendant toat^ la du^^f,,d,e cpUft 
siège, un grand nombrg;de^(lHtp^,?iVf»ieq^i|iih<l® 
la place le rendez-vou$.à^;|aimQd^« pr^^aenade 
favorite. . l, t. - , '*-■ •• ■ 

. Iæ 5 et le 6 juillet il y eut dq.fipUVMP^ pou^ 
parlers entre les ministres, 1 ^ ,g4t>ér^lt^4^Ulo 
une part, et deux des chefs de 3 
de l’autre; mais on ne, pijijt pîHi,^’en#/KiA^iJ*«a 
commission permanente des cogt 9 a',(Pn^dd£^^r 
l’amiral Cayetano Yaldès , voulut iotqnc^piri 193 ^ 
en vain. Les révoltés ne , s’e^tpIiqwaienJ^.pftttTmir 
leurs intentions, et paraissaient, attqpdlict- ^ans 
la journée du 6 , il commem^a. à cqpi;icf<|«^ 4 )fBMs 
d’une prochaine attaque de laq^art dè'M gSfde 
royale. Ce jour-là seulement les., tb^âtres,,hl^.fpt 
déserts , ainsi que le Prado„Qn apprit qu’ilsl^Cpt 
manifesté quelques symptômes , fâcheux, danstle 
quartier Saint-François, où /|c; 4 rouve sit/ué l’hôtel 
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du duc de nnfantado; mais un corps de deux 
cents volontaires, gue M. Beltran de Lys, riche 
négociant, avait levé à ses frais, maintint l’ordre. 
J,e me retirai, ce jour-là , vers une heure du ma- 
tin. J’étais accompagnée de don Félix, qui s’ar- 
rêta à la place Saint-Dominique, et pria un de 
ses amis de me conduire jusque chez moi, à por- 
tée de fusil à peu près de cette place. Je crus re- 
marquer de l’inquiétude, et j’ai su depuis que, 
quelques minutes avant l’arrivée de don Félix, 
le capitaine générai Morillo avait reçu un avis 
auquel il avait refusé d’ajouter foi. Une personne 
sûre l’instruisait que les bataillons du Pardo 
avaient pris les armes à neuf heures du soir, et 
que l’attaque était imminente. Dou Félix courut 
auprès du général Morillo , qu’il ne put convain- 
cre et qui n’ordonna pas de dispositions, préten- 
dant que si la garde opérait un mouvement, ce 
serait pour s’éloigner de Madrid. 

Je m étais couchée , et je commençais à m’en- 
dormir , lorsque je fus réveillée en sursaut par le 
bruit dun chariot qui passa devant ma porte, 
destiné, comme on 1 a vu plus tard, sans pouvoir 
jamais découvrir par qui , à embarrasser l’une 
des rues par où les miliciens auraient pu venir 
s’opposer à l’entreprise des révoltés. Mon fidèle 

VIII. _ 
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, Ytisef, qui ne s’éUtit pas couché, viut frapper à 
raa porte , et me dit qu’il ne doutait pas, d’après 
les bruits qui avaient couru dans la journécique 
-cette nuit ne fût celle qu’avaient choisie les sol- 
dats de la garde pour attaquer : a Et tenez, me 
a dit-il , je crois entendre le pas lourd et régulier 
«d’uo régiment. »Ma curiosité etd’inquiétude me 
décidèrent à me lever, '-et je m’approchai de la 
fenêtre de ma chambre, dont j’enlr’ouvris les 
croisées. J’entendis en effet un bruit qui aug- 
mentait de minute en minute , et je crus distin- 
guer la voix de.don Félix. Je sortis tout-à-fait sur 
le balcon , et je vis que je ne m’étais pas trompée : 
il était avec cinq autres officiers devant ma mai- 
son. Il me reconnut, et me dit assez bas de re- 
fermer mes volets et de Tne 'coucher. Il ordonna 
en même temps à Yusef de ne pas me quitter. 

U est peu dans ma nature de suivre les con- 
seils, surtout quand quelque grande inquiétude 
me travaille. Je restai donc derrière mes volets 
entrouverts , et je ne tardai pas à enteudre;crier 
gui vive? Il ne fut fait aucune réponse. Don Fé- 
lix et ses. cinq compagnons tirèrent, leurs coups, 
de fusil, auxquels il fut riposté par une décharge 
du premier rang des troupesr insurgées;, mais en 
même temps, et par suite d’un« terreurtpanique 
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inconcevable, cette’ lro\ipe, qü’on a dit être de 
deiis bataillons; se débanda ‘et prit la faite- par 
ia^rue deda tinne, qui était’en face de chez moi, 
laissaifit trois irtorts sur le carreau, et quelqués 
havresacs, shakos 'et 'fusils. Si c’était par suite 
(i’ün plan combiné que ces deux bataillo^is exé- 
cutèrent une i manœuvre qui ressemblait à une 
fuite devant'six hommes,' il faut que les chefs de 
la gardé royale énssent'des- renseignemens bien 
inexacts, car en«attaquant le poste de Saint-Do- 
minique^ quii n^aurait certainement pas pu tenir 
puisqu’il comptait à peine cent hommes dans ce 
moment4ài ils pouvaient facilement opérer leur 
jonction avec les deux bataillons de service au 
palais ,' et cerner la caserne d’artillerie, tandis 
que par leur droite ils mettaient entre deux feux 
le quartier-général de la grande place. Ces trou- 
pes étalent ' à peine disposées que j’entendis le 
bruit- du ■ canon' de la’place. Dans mon impé- 
tueuse curiosité je proposai à Yusef de sortir 
avec lui'pour voir ce qui se passait. 'Vainement 
il voulut m’én dissuader ; je pris mes habits 
d’b<mime, et , suivant la rue de la Lune, où j’a- 
vftis vu entrer la garde en tUsordre , j’arrivai 
sans rien découvrir jusqu’au haut de la rue 
de la Montera. Il était environ quatre heure.s du 
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hiatin',' ‘Eà je trouvai 'quelques curieux qui s’é- 
tonnèrent , ainsi que naol', de'he phis-erttendre 
le bruit du canon ni de la fusiHade. 'Voiel ce qui 
était arrivé et que ^je tiens d’nn témoin oculaire. 
Dans 'le feinps que leS bataillons entrés par la 
porte de Saint-BernUrd exécutaient l’attaque vraie 
ou simulée qui feut lieu sdüs thés fenêtres, d’au- 

* t. * ^ 

très bataillons du même corps attaquèrent la 
^a'nde place avec aussi peu de succès; les uds 
et les autres se voyant repoussés , se réunirent « 
la porte del'Sol; sans doute pour y combiner 
quelque nouveau plan qui ne réussit pas mieux , 
«comme on va le voir. En’ effet , depuis quatre 
«heures jusqu’à dix heures et demie que je restai 
avec d’autres personnes sur le 'haut de la rue 
de la Montera, je pus facilement •‘voir ces troupes, 
dont les sentinelles avancéés étaient placées jus- 
qu’à l’église de Saint-Louis; elles étaient -l’arme 
-au' bras sans faire aucun mouvement. Maisipen- 
'dant ce temps le général Morillo,''qui ''eriS|ffHt 
eufin à 'i’bgression des révoltés , -ne i-përdif^psts 
-une -minute. Aidé du - général^ BaHesteres^,^qlii 
vint'se placer sous ses brd^fesi;'ii réunit un' ba- 
' -taillon de gpenaÜlers et dê ■ chasseurs pris dans 
la milice,; et une piècsé«de canon.-Il fit -attaquer 
aVec impétuosité là 'garde *ri*u nie Ik jxw'ée del 
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Sol , et , ce que je ne croirais pas si je n’en avais 
été témoin , ces tr-oupeç , qui passaient^ pour les 
meilleures de l’Ëspagne^ ne tinrent pas trois mi- 
nutesidevant des bourgeois. Un malheureux in- 
stinct, qui leur coûta cher, les fit s’enfuir par une 
rue nommée de XArtenal^ qui aboutissait au pa- 
lais où étaient leur,s camarades, fl y furent char- 
gés par leS) splda^ du régiment de cavalerie du 
Princë , alors en garnison à Madrid. Le carnage 
eût été beaucoup plus affreux si , à la prière du 
roi , le général Balle^teros , à qui ce monarque 
en fit porter la demande par un officier, ne leur 
fût permis de se retirei^ au palais. 

Dès ce moment la victoire fut assurée aux pa- 
triotes. Il n’y avait plus d’ennemis au dehors , et 
tous ceux du dedans étaient cernés de manière 
à ne pouvoir remuer. Chose assez extraordinaire,* 
aucun désordre ne suivit cet événement. Les mi- 
nistres , qui avaient été retenus depuis vingt- 
quatre heures au palais ( ce qui a fait croire , 
avec quelque apparence de raison', que les révol- 
tés y avaient desiutelligences),les généraux et la 
commission permanente s’occupèrent du sort de' 
ces troupes. 11 faut dire , à la louange des consti- 
tutionnels espagnols ,.[qn’qn a pdnts ccnnine si 
exaltés , qu’ils se iqoQ^fèrent faYprablea,à des 
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mesurés qui n*avaient rien”de* sèvère cohtrè'deS 
'hommes pris' eh flagràut*(délit.‘Ort“vôulüt'bien 
Confondre dans la'mème categorie les bataiNori^. 
vaincus et ceux qui 'étaient de sei‘\^icc"aü palais', 
et il fut convei'iu',' sous ra’pprob'atioh dii r'oi',’^Ue 
la garde royale parti^ait'4e^s6i'r'méIhé pbÜrîdéS 
cantonnemens qui furent désignés à une certàïhê’ 
distance 'de la capitale^ i . j .u^'n c'ji 

Au moment où cet arrangement allait' 's’exécu- 
ter, la sédition se mit dans une ’partié' de cés 
troupes, tandis que l’autre partie, sous la' con- 
duite de ses chefs, partit a l’instant même pour 
Madrid. Ce moment fut le plus critiqué’ 'de 1^ 
journée. La milice et les troupes de la garnison 
coururent en masse à la poursuite des fuyards', 
sans que personne songeât à placer une gardé 
au palais, où. la famille royale resta assez long- 
temps sans avoir un seul homm’e^de servmePmi- 
litaire auprès d’elle. Je me trouvais alors très près 
du palais, et je m’avançai sur la placé qtïî*hâ- 
guèré était occupée par -la garde roÿàléi^ Ôe“s 
groupes immenses s’exprimaient très' vivement 
'sur les événemens du jour ,' rnais pas un'hémm’e 
ne passa le seuil de la porte dé la 'cour intérieure. 
Je vis .sa majesté au grand balcon ; elle* était âc- 
’compagnéededeuxou trois personnes seulement. 
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roi, 

é,^§^(fl^nt,la inaipjd’un, air fort arii^ 
dr9i|tjQjù, ro^ encore , les sot^ 

0 quejpcjm'^uiv^it la cavalerie.^commandée ' 

général Mprillo,çn personne. J’ai ouï dire ce joür^ 
là , par des Jétnoins dignçs de foi, que Ferdinand 
témoignait hauteraentsa satisfaction de la déroute 

^ • < » i ^ U • «4 ij * 

des rebelles , ce qui prouve l’injustice des accu- 
sations qui désignaient le inonarque comme, se- 
cret instigateur du mouvement. .. . v- 

° I' CT-j-rtî 

Je profitai de mon costume masculin pourpar- 
courir la ville avec Yusef. J^ piiis attester- que J^e 
remarquai partout une grande joie de la, défaite 
des révoltés. J’allai le soir même chez don Joseph 

iu‘ V ■•n • *ü' 

A..., à qui je causai une grande surprise par mon 
habit; je n’y trouvai qu’un ecclésiastique qui se 
félicitait sincèrement de la tournure que venaient 
de prendre les affaires. Ce digîie homme , que 
don Joseph me dit être un modèle de toutes 
»ertv^ , croyait naïvement qile les ministres 
étrangers ne manqueraient pas d’envoyer à leurs 
^cpurs respectives une relation fidèle des événe- 
. mens ^ qui s’étaient papes depuis huit jours, 
et d’insister sur un fait qui , .selon lui , était coiir 

11, t> ' * . • r‘ ' 

cluant, n En effet , disaft-il , ces messieurs sont 

■".•i ■(( 1 ■ .1 . r.i; 'I 

f témoins qu’une troupe nonibreiise , -l’élite de 

uriim.FM uoif )[«f: .'.n‘ r'. -j ■ ■ > 
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' « vernementv Pendant^toute^^^tjte 1 ^ 

« tes de la ville ont été o^vert^ ,j|et 
« ment personne il'e$t^aÙe: se Téupi^^ 

« commune avec la mas^e. Et jjious^ çopstituHon- 
«nels^que l’étranger calomnie , nous re^p^toqs 
«Jusqu’à ceux qui^ s’ils eussent été y^^nqpeurs, 

« nous eussent massacrés sans pitiéj.Vous 
«j’ose le prédire avep assurance j^^quenqj^ÿn’a- 
■ buserons pas du triomphe. Un seul crime a .. 
«jusqu’à présent souillé notre cause-jV^.j , 

Don Joseph. A..,^ que je priai de ro’e^pUquçr 
cet endroit de l’apostrophe de ®fh*p ‘îfll dit 
qu’il faisait allusion à l’as^ssinat di^^^pré ye- 
nueza, massacré’dans ça prison le 5 mai tdal. 

J ‘I , . : • 1 1» ' > : 1 iIiOL ■ > ' 

avait été convaincu de conspirât jop çontr|^, )ej, 

couvernement éonstitulionnel , et conc^amné if . 

«itl.:. 11. . • . " -'Il 1 ;. '■■ •! r 

dix années de réclusion : un rassemblj^p:jept de 
trente à quarante personnes se fornga.à l’heure dé ^ . 
la sieste ) força les portes de sa prison, et donna ' 
la mort à ce malheqreujx. Ce crime, que personne 
n’excusa J fut hautement*blâmé par 1|^ gpujyerne- . 
ment et par les corlès, qui en poursujyipenl les^ 
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auté!n*s’.'ïl jfitste tfë' (îirê î^eul at- 

feWfât (tiiihf )iss ï!spVgfBois'y^sô“iei^^^ pen- 

dârrt Wiité'l^*diir^*cfu^Pègime clônsilhi^io^^ 

' Cfe l)i)A*^écclésiââiftque^me^ 'ràppëlaît"mon arai 
<R)!a Hrompà^^^ en prédisant 

juillet 'userait de mod'é- 
i^Hdn V'rii'ay ir^fut^çruell^ dècKu'’^kns son 
é^poîr^dé'ftlèfaveiffancé de la part des'miinstres 

’ïelié' füt journée dii ^7 juîtlet^/’doi^t'j^i 'i^é 
le tëraoin oculaiî^. ïë me'suLs étendiie sur cet 
événement pluâ que jë n’aî coutume de le faire 
Suë' lës grandes circôîistances politiques, parce 
qndj’ai l’intimé conviction que mon récit, plüs 
ex^tt cj(ië fduf cé qui a été publié, ne sera pas 
Hititilé à l’Hist'ôire. * '** ■ * 

Je f&trîeH che'z moi vers minuit, extrêmement 
fatignéè'J' comme' oii ^ut lé penser; j’étais sur 
jiled dé'pui^ Vingt-'i^ùa'tre heures. En arrivant à 
la fii'ilsoiî'î je trouvai Ÿusef qui in’attehcfalt dans 
tihe 'éhàHibVë'^ITéiuf me communiquer un* grand 
accret, cé fiit feon expression. Voici cé qu’il me 
raconta : « En i’èVcnant de la porte Saint-Vincent, 
« je me sins arreté chez un de mes amis qui est 
<( sèHriTé' dia'hs 'fàlm'é'J' parce qu’il est proche^a- 
it rcrlt d’üÜ*’pàîélfr’ehiVi^'du palais ; mon ami n’est 
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U pas seulem^t servile, il est .très poUT«a‘«iet^‘c^ 

. « l’ai trouvé. dans un embarras. extrême e^.prétià' 

« une. méchante action qae j’ai iVoulu.iJlui çpaih 
^ <igner,‘en vous. compromettant peu^ètra 
«ce que c’est , madame : ce matin , après i]a dér 
« route de la garde, deux'offîciers , dont l’tui: 

« grièverSent blessé , se sont réfiugiési che2 mo^; 
«ami, qui les ai cachés dans un. galbas où ices 
« malheureux , le blessé surtout , sont restés toutO' 

« la journée 'dans des angoisses i mortel lesi » Mon 
« homme voulait bien les sauv;8r , mais ü ne vou- 
« lait pas s’exposer, et vingt fois il a tâché de les 
U persuader qu’ils pouvaient sans danger gagner 
« la campagne- Lorsque je suis arrivé, mon^ni 
« était au moment d’aller faire sa déclaration> à 
« l’alcade. J’ai pris sür moi d’amener jci ces tleux 
« malheureux dès.que la nuit a été close. J’ai mis 
« le blessé dans mon lit, et j’ai pansé sa blessure ' 

« du mieux que j’ai pu. J’ai* placé un matelas 
« pour l’autre , et j’ai donné à manger et à boire 
« à tous les deux. J’espère que madame m’approu- 
« vera, et qu’elle inventera un moyen de sauvej* 

« ces deux victimes d’un parti qui pourtant n’est ' 
«pas le mien. » ■ * ,1 j, 

Je fus touchée jusqu’aux larmes de la belle action 
démon gitofio, constitutionnel josqu’â^exalratioR, 




Digitized by Coi 



d’oNE GOITTEMPORAmE. \ lOJ\ 

etse dévouant jusfju’au dauger pour deux serviles, 
tandis! qu’un' homme qtii partageait leurs opi- 
nions avait été si prêt de les livrera l’autorité.' Je 
chargeai Yus'ef d’àllèr rassuner'mes deux hôtes,- 
et je hli ordonnai défaire en sorte de joindre don 
Félix de très bonne heure dans la matinée, et- 
déme l’athener. Il vint en effet avant huit heures,- 
insti-uit déjà par Yusef , et tout-à-fait disposé à 
setxsnder mes efforts en faveur de nos deux pri- 
sonniers. Yusef nous conduisit dans la chambre, 
où je vis avec attendrissement que mon bon gi-- 
tano avait épuisé tout ce que la bienfaisance la 
plus ingénieuse peut inventer, pour que ces deux 
malheureux passassent une bonne nuit. Le blessé 
reconnut don Félix, qu’ibavait vu à Barcelonne. 
Son compagnon et lui nous firent les plus vifs 
remercîmens, mais ils paraissaient fort effrayés 
pour l’avenir. Rassurez-vous, leur dit don 
« Félix; je ne crois pas que vous ay«z à craindre 
«une vengeance qui serait peut-être-. légitime: Il 
« n’est cependant pas- prudent de quitter encore 
« cet asile. Je songerai au moyen de' vous faire 
« passer en France sans danger, » Nous . laissantes 
le malade prendre quelque repos, et nous pas- 
sâmes avec son camarade dans mon appartement. 
Don;FéhK^tfi|s>({triUa ( etije -restai avec il’offîcief , 
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qui, ayaut servi dans les gard^^ Mçallq^^, paidait 
fort bien le français. Il me pafut d’uQ^ 
fort enjouée, et nae débita q^elqites;^m,es dç ç,es 
fadeurs de ^ancienaç g^lant^^^,.^(juiit U ayait ap- 
pris la, langue des ofjÿcie^^^jquj ptaiepji^jq t^Ôs 
grand n^^mbr^ dans le régiipçiçpt,j^^,g^rde^ w^- 
loo^s. Jp j’étais pas disposée ^<^^tp^,g^p, tei;i^^||u- 
rannée, et je tournai la cçnvçrsa^pn^^^la pojiti- 
que. le demandai k roffiçjçjr _quçf. |^t^|t le pçojet 
des çhefs des deux régiipens ^,es gardes. ,j lor^u^ils 
sortirent d^.Madrid et lorsqq’jlp rgiji|trèrent. Il 
me répondit que la plupart d’eqt^e eux ne sa- 
vaient pas où ils allaient lorsqu’qp les rassembla 
dans la soirée du l'^ijuillet. «Nous çrûrae^me 
« dit-il, que nou^ allions à l|bsçprial ou à Saint- 
« Ildefonse où le roi viendrait se mettre i notre 
« tête, pour se rendre de là à Ségovie ou à Val- 
« ladolid , et y convoquer les cortès , afin de les 
« obliger à modifier la constitution; car, excepté 
a peut-être les officiers étrangers qui servent dans 
m notre corps , il n’y en apas dix d’entre nous qui 
« voulussent le renversement total du système 
« actuel. Quand nous fûmes arrivés au Pardo, nos 
« chefs nous firent espérer que la garnison et 
« une partie de la population de Madrid suj- 
« vment notre étendard levé; mais personne n’est 
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« veiVîil. àulr’étoùr de déni de nos 

conféV^nfce“dVec le 
« i]àiriisfre''(îé'^à*'‘^'irl^y',‘^'ràna ' dë'%lt dans 
« lë càA'p ; lék ]()TTréht les' alrmës à peu • 
^prèk' sans wdré','ldeifj!^ôiï trois scrùsdieutenâns 
a pro^oéëŸferit’'d^ vètffr ^aftta(juer ^'Madrid',' en dt» 
<c^laŸJt‘ qWè‘iAdüs^li*dViôw nous 'tnbÜtrer. Nôs 
n'cliëfs’lq&ii'èii^eh^/ù'd^soTiŸ^l’infcapacitéefi'é^u- 
ic^âêrent à ceùé impulsion , et nous par- 
le ^tiiiiel'^^anS’kùtrë’^laH^^^ d’èntréif^’par deux 
« portés '^ifférénte^.''V^^ savëz le résiiltdt. Pour 
«*moi\ s^on'^VèüV m’dmnistier^je' ne demande 
i^pas^raïëux que dé 'it'èjirendre du service; je n’ai 
«pas'’la*'rriofiidrë enVi'e de m’expatrier, ni de 
«<m‘’ëxp6ser^ j)6ür^ilne cause que' le roi lui-méme 

«^jMratt^ne pàs vouloir défendre?^ ■ 

di» <' & UÜ âiYUj)éKi i î>b, Slî'upt:^* U«>q 

■ Il 'Ji. •iiiji '. j *■ : •«•«pt • .-•• V . .1 

uJq'jüX*» ^^C■> T > •-. _ I 

>a;0 J1I*J7 l'ic lUp <!10gil/;i; / '-.•,1 . 1 :, y' ; 

a;p «non aijno i > .-il. v i: n >«p i . .v 

.'i.ojêva uli li.ol lmrn>;>'< -n .1 -.1 ;»> -i.‘ . . . 
uinfi'l ur, « '/irifi « XI -, ! ni^> ; , 

U .,v^êi(m;^ j;l î ip lOTXjea Jn-î ,'t.Pii • .•> • 

'ii^ hnUi:I/i 30 nuiUiiiiqe. >1 ri l 
Va oaooëieq^iam svelbuiLv • . 
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CHAPITRE CGII. 

'1 J • ^ •! i »iô<^ nol/! 


Ministère dTivariste San-Mignel.’ ~ Lé' cofpS 

que. — Portraits de MM. de Lagarde, dei^nlnettiÿ'fiBf'i 
gari, sir William A’Court, ambassadeurs 
Russie, d’Autriche et d’AuglcIcrrc. — Don Philippe^ N*”, 
ami du roi. — La camarilla. — Nouvelle entrevue avec 
leroi.-^ . r •• 

« . ioocrfii 

r . •• V <!' • » /tf9h 

Pendant ' quelques jours la ville présentà''un 
aspect tout militaire ; mais peu à peu tout l'épriï 
l’allure ordinaire. Le ministère dè'M. Màrtînei 3é 
la Rosa fut remplacé par celui auquel oii donna 
le nom d’Évariste San -Miguel, cHàrgé ’aiorfe* 
des affaires étrangères. On instruisit des'*procê^ 
dures d’après les formes judiciaires espà’gnolési 
qui sont intèrminables : la seule victime' 'du 7 
juillet fut le malheureitx Goeffîeux officier àüx 
gardes, qui succomba à unë accusation 
rait pu être intentée avec plus de jusficé'contrë 
beaucoup d’autres de ses camarades"; mais Cidéf- 
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fieux était français. Ses juges eurent le double 
tort-do-te^^ondamnersur des preuves très insuf- 
fisantes , et de témoigner une partialité qu’on 
attribua peut-être avec raison à la qualité d’é- 
trafiger de lîarcusé. 3. H 

Mon hôte blessé se rétablit promptement. Don 
Félkx lui procura un passe-port pour Paris, où je 
l’atirevu depui.s, car il y est resté. Son compagnon 
obtint du sérvîcé dans l’armée que Mina com- 
mandait en Catalogne. 

Cependant l’borijon politique se chargeait de 
nuages r le congrès de Vérone avait été mysté- 
rieux et décisif; des bandes nombreuses s’orga- 
nisaient dans pld.sieurs provinces contre la con- 
stjtutjoin ;^c£tr en Espagne, quel que soit le parti 
qui.dpminp, il y ^ du mécontentement toujours 
prêt, enfin de quoi faire de la révolte,, parce que 
l’idée du pillage y sert d’auxiliaire à tous les par- 
ti?. Les insurgés prirent le nom d’armée de la foi, 
par contraste sans doute avec leurs actions'; car, 
malgré toutes Ips sentimentales admirations dont,, 
en France, ils ont été l’objet, je puis attèster 
qu’^ l’exception du baron d’Éroles et du général 
Quesada, ces héros-là n’étaient guère que des 
héros (le grands cbentjns. 

.Peu (le,tempj5^aprés l’installation du nouveau 
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ministère, les çortès copYO(lU!^e({.^i^trjÿf^ 

dinairemenL Le parti e;iahé y 
bant^ bientôt daps la ciivisipn^ Le^ 
plupart des membres distipgués )J(^8 Ppjff^ ,ifl~ 
clinaient à la modération; tous oienabte^ 
ciétés maçoniques, ils firent par là dqi^npi;^^;|^^r 
parti le nom de maçons ; leurs advei;8p,i;i{^ 
pelèrent comuneros, nom , ressuscité dp 
Charles V. Don Félix m’expliqua 
l’origine de ces détiominations; j’en ferÿû gr,^e 
au lecteur. Au reste, quoique^ la divi&jqn f(it i;tiepi 
prononcée, elle paraissait moins ^ à 1^ chacp^re 
que dans les gazettes. Ma qualité d’étrangè;çe «ae 
permettant et même m’ordonnant la pentfalité, 
si blâmée par Solon, je passais ma matjnée dans 
un camp, ma soirée dans l’autre, et Je savais le 
secret des deux. Don Félix peuchail;, piqnr, les 
maçons, parce qu’en général, ce qu’pp app^ait^a 
bonne compagnie tenait pour cette nuan,nq,{|[9li- 
tique, laquelle donuait également dans la, .ro^j}e 
urbaine, composée de l’élite de la pQpql^fiopYLes 
comimeros au contraire s’étaient recrut^^ dans les 
classes inférieures de la nation, y compris cep^- 
dant beaucoup de prêtres et de moines. 

Malgré les événemens (Je juillet et l’agitation 
des provinces, la capitale élait^fort tr^quille; 
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lys tj\!iî fë'éHtV s6‘nt aussi (Tes spéctSclei, 

-%hîmm'^mM't6\Aiiifdê piùs’ffe 

'tt^ifcîrèf'VêàuîisàîèWV^ ùiie nombreuse société où 
‘Vbn îliWi'sâlÿT^iiàf’èù'^Espàgne'les bals ont lieu en 
*’^^'èBbà\ilé)’ëfi’ hîi^ërl Jé Voyais souvent dans cés 
^if^nfWis*1^1 fneriibt'es dif corps dipfomaticjue , 
(jfei , ‘%àèTidh't' nii^ux^ (jù'é les lEsjjagnols' la 
raliVcH^ ”dèTs^ Affairés d’Espagne au congres de 
VfettiÙlé, ke làiédàiént assez aller contre l’ordre dès 
’^dscsi** ' ' ' ' ■ ' 

^*‘t]Éi^ràhc'è ètàii alors représentée à Madrid pàr 
' ilfile’éôi^dtè dé Lagarde, ,lc même (jui faillit périr 
IVîùi'ês ’fed iSï5 bu en î 8 16 , én réprimant fe 
'^/^‘dêlceVl'ë êpc^iTué. M. dé Lagardé, cjue j'ai peu 
vn‘,'^Ws ljùé*ia droiture chévaleres(jue de son 
Vlôfâctêr^^nibürait d’unë haute estime, profes- 
djlll^ldbs très niodéréès. 

’ïJè°lfilÏAÏdli^c d’Alitnché , comte de Brunetti, 
était'lfeiïfé sui** un‘‘iiutre patron. Qu on se figyre 
ttÙ'- hbiùHlë ‘d'état plenant sa toilette pour de la 
politiquë', T>'e*i^uâdé qu^îe éoih dé sa personne , 
d\dflléîfrk*ibft'tïèn®^*en dans l(;s intérêts de 
dbtt'bàï^llef ’i pàiVflion^^âVplbinat il poursuivait 
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les daines delcomplitaens, ce qui n’eat'pa^ dk 
principe dans la galanterie, espagnole, Le^.ccwa^ 
deiBrunetti était regardé comme l’iüispMi^jteur 
parti servile leuropéen; mais, je. nai.^m^i^üPI# 
croire qn’U soit entré dans 'CetteMtétOiid^iV^ 
souci 'beaucoup plus 'sérieux, que la il,Mipd<||)^ 
dun habit,, t ■t.jidKcl asm 

• 1 L’agent diplomatique ie plus. aciMfi était. 
comteifiuigari, grec de .naissance, miniati^ii^ 
Russie. Il s’était prononcé hautement. icontréj^ 
système constitutionnel, et ce fut lui quiipresd^ 
le premier le gouvernement espagtaDo)nde(jP£>|^ 
menaçantes..- . .■ , . • ? ?irj-,iiôqrja 

Le représentant, de l’Angleterre, était sic WUr 
liam A’Court, homme réellement habile et,fov(t; 
sorte de capacité ambulante que. lâiprévOyiancie 
du cabinet britannique place et. déplace toujours 
à merveille. Sa' conduite était beaucoup pius.^m^ 
surée que celle de ses collègues; il entnetonai|; 
des relations intimes avec, quelques . meinbres 
influens descortès^ et c’était le seul . dès ministods 
étrangers qui reçût des Espagnols depuis. la jouxr 
née du 7 juillet. Sir William A'Court était agréabte 
aux constitutionnels, qui de visitaient IBréqaemr 
ment. . ■ l ..Ü (r 

11 fallait sans doute' tout l’intérêt d’une liai- 
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nvense nouveauté, pour que je prolongeasse ainsi 
mon séjour; car je puis dire qu’il ne m’offrait 
guère que des plaisirs de curiosité. J’allais peu 
dans le mondé, parce que j’ai toujours préféré 
l’attendre que l’aller chercher, et que le monde 
pour moi c’est l’intimité. Je continuais seulement 
mes habitudes de société chez don Joseph A... et 
chez madame G...., avec laquelle j’avais fait con- 
naissance dans la journée du 7 juillet. Don Félix , 
qui la connaissait beaucoup , m’engagea à aller à 
ses soirées, où se réunissaient plusieurs des prin- 
cipaux membres des cortés et quelques officiers 
supérieurs ; c’est chez elle que je fis connaissance 
avec le célèbre Quiroga, qui, je l’avoue, me parut 
fort au-dessous des rôles qu’il avait joués. J’y vis 
aussi le jeune Galiano, orateur très populaire des 
cortés, et qui fut un moment le chef des exaltés. 
Riégo y venait rarement, mais jamais sans me 
persécuter de déclamations que j’arrangeais peu 
avec son caractère de Catilina. Il était souvent 
d’ufie timidité remarquable pour un soldat et 
pour un conspirateur, et quelquefois d’une jac- 
tance qui ne semblait pas naturelle, et que je 
prenais plutôt pour un effet de son rôle que pour 
un trait de son caractère. En général, il y avait 
de la- présomption plus que de la grandeur dans 
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les personnages du dranie'd^ui se dérotibiit sous 
mes yeux. Ni dans les militàires ni dans < lès ipoli->' 
’» tiques je ne trouvais ce cachet héroïque d« nos 
h'onuhés dë tribune ou denos hommes de'guerre, 
cétte soudaineté' de génie, de forcé et de valâar 
qu’avait suscitée la révolution'' française’ idaos' 
quelquës-i^unà' de ses partisans. Le trait- le -plus 
saillant dés acteurs de’ la révolution espagnole' 
que les salons de madame G.... firent passer sbUB' 
mes yeux, c’était l’incroyable confiance, la prén- 
' somptueuse sécurité avec laquelle ' Hs' parlaient' 
dé leurs forcés ‘et de ■feurs obstacles.- In ruison'- 
n’est guère mon lot, ell bien ! - j’étais le rateob-" 
riènr'de la société; moi seule éonnais^ais' le mot' 

•| I - 

objection, et il m’est si peu naturel de m’en sèr-- 
\dr, que je Cessais presque d’aller che£!<modiHB 0 / 
G.... parce qu’il y avait trop à'fairfe.'i-.iui ol i(n>t a 
' La société de la barohne dé C;..*.';''qui m’aurait 
convenu plus que toutes les autres, était dissoate.- 
Cette dame avait suivi son mari qui obtiat iin 
commandement du côté de 'Murcie:: Je/ fiais par 
ne plus sortir le soir, et don Félix m’amena queL 
ques-uns' de ses amis avec lesquels nous passions 
la soirée en causant. J’allarS'cejîetidant au spec- 
tacle' de ‘temps en temps. Le général 2ayas, que 
j’v rencontrai un jour, me dit: a Vous avec donc 
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« une ^text^li 9 .; ie peijsai^ quç .don était le 
« i^euLbomine quLfût,arlj?aif’ hAbitueUeme^it^chez 

Vdu» êtes dans t’erpeur f, 1^ réplique-je, 
«letlcela fùt^U vrai, je, ferais volontiers une^^px- 
te ception en vptre fciveur. .... ^ 

8utc!— ïl’acceptç , et dés dçra^n je me prése.nte- 
«,'baii ài vptre hôtel. ».Il fut exa,ct, car le jour sui- 
vant, en..reptrant de la promenade de la Floride 
où jetais allée respirer Je frais, je, trouvai chc? 
moi le général, qui m’attendait., >t yous yoye?, me 
ttidH-'il, que je $>uis homié<^ de parole,; je profite 
« delà permission que fvpps m]avez donnée, et je 
te viens de hddMP heufé pour jqpir des cliannes 
ff xle votre eon,yeflasfion ,avapt, que vos habitués 
tt ite. viennent vous obligçr.à,. être aimable pour 
K tout le monde.. Je ne vdüs ennuierai point de 
<trpoihtiiqu«,[dont, vous devez être rassasiée et que 
Cf vou&de.vez trpuver bieir vide. dans, la bouche 
«'de nos prétendus hommes d’éhit. Parlons plu- 
« 'tôt de' vdus, et dites-moi , si vous n’y voyez pas 
«'d’inconvénient, quel est le démon qui vous 
«"pousse à rester en Espagne dans des circon- 
« stances aussi critiques ; car je ne pense p^s que 
« votre liaison -avec don Félix ait un caractère 
« grave. .D’ailléors, certaines, confidences du duc 
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« d’A***, que vous devez très bien vous rappeïei*, 

« m’ont appris que le jeune brigadier n’a’ p'aÿ 'été 
« l’objet le plus sérieux de vos pensées. ” 

Malgré le ton de cette préface, je xiè ténidignai 
aucun mécontentement au géiiécal Zayaé,‘’ijui 
parlait avec une grâce parfaite , et qui d’ailleùr.s 
avait l’art singulier d’habiller les pensées 1éà‘ ’pfüs 
délicates d’un langage qui les faisait passer pAr- 
tout. Je ne pouvais pas nier l’aventure' à' laiÿueîlë 
il faisait. allusion, et au fond je ri’avais àiicunè 
envie de le dissuader. « Ce qui m’étonné',' repWt- 
« il , c’est que le roi , qui est très curieüi', et 
« qui , malgré la captivité où l’on dit què ndùs 
« le retenons^ voit qui il veut dans'son' pàïaî^'ét 
« au dehors , ne vous ait pas envoyé quellqüe 
« message secret. Connaissez-vous quèlqu’uh' de 
« la camarilla ? * ^ 

« — Qu’entendez-vous, lui dis-je, par^ce ttiot 
« de camarilla ? est-ce qu’il y en 'à encore’ une ? ’ . 

« — Sans doute ; outre quelques débris dé Fân- 
<t cienne, S. M. a fait de nouvelles recriiés.*^^ tés 
« courtisans, ce sont des champignons qui pous- 


« sent sous tous les régimes. La nouvelle cama- 
« rilla s’est formée du parti en minorité parmi 
« les constitutionnels'. Lansle mom'e'nt du je vous 
« parle, les comunèfdsV mécdn^ens de n’avoir pas 
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«,|>rpfité de Ja victoire du 7 juillet, (jui.,a^ jfait ' 
«.tonjber toute l’influence entre les mains des 
« maçons , ,se sont introduits dans la camarilla. 

« ^’yU|d’jeqtfe,eux , le médecin Regato, homme 
j\,^e beaucojup. d’pprit, , et qu’entre nous je re- 
çt|garde(Çomme se tnoquant de tous les partis, 
«i^^equcoup d’influence auprès du roi. Le vieux 
5,P.pqaero Alpuente^ le seul jacobin peut-être qu’il 
parmi les çqnstitutionnels, a eu, par le 
^j^pyen , de rçe^^Kegato , une longue audience 
^:d^;j’oi|jijj^t, il.yipnt de publier une brochure 
«, dans jlaquelle.il se, plaint vivement du peu d’é- 
,g 9 ,rd , qu’on témoigne^pour S. M. , dont les pré- 
,fç,rQgative§ sont le palladium de nos libertés : ce 
«, qpi ne repqpêchefa pas d’être pendu , ainsi que 
fq moi,,, dans Je cas d’une contre-révolution que 
« nos habiles hâteront par leurs étourderies. Vous 
itt,flpv;’ie^,, .ajqutfttle général Zayasj^ aller , voir le 
« ro,i,},yqtjçe, , conversation l’amuserait, je vous 

système constitutionnel 
« q’a ppint, nais,] djobstacle. aux promenades du 
« petit,,jardjip,,,du,j,Retiro,, ,et quoique le duc 
« d’A*** spit absept, vous ne manquerez pas de 
« cavaliers. ^ , 

•> 1^ ï ^ f.» • • f I • / . • î, 

a — Je spis ^PÇu. curieuse, réppndis-je, de re- 
« voiy ,^, Çt peu disposée aux promenades 


I 


Digitized by Coogle 



i^q U , >u£MoiaEs, I , 

<f Retiro; et croyez^vdus que le rpi lui-'inêiinae 
«t soit gai dans ce moment? , . ^ i > .j 

l • 

a,r— Ferdinand VII, me tditile i^uénalj^wne 
« pianque pas [4'une certaine philQsopiûe ; 
fl trouverait fort heureux, si les .insinuations i^ei 
«.l’étranger ne rassaillaieut pour lui persuadenie 
« mécontentement. Il est, autant impatienité d{cs 
«conseils qu’on lui donne de. toutes parts^ique 
« des entraves mises par nos nouvelles luisà iiae 
« autorifé qu’il n’a jamais exercée I par lui-<mème, 
«et dont il serai bien embarrassé^isi jamaia U 
a en recouvre la plénitude. Notre roi est ibieni 
« mal jugé, nou-seulement en Europe, inaU> ei> 
«Espagne même. ■ Demandes à Martinea ,det;la 
« Rosa, qui a été son premier ministre j quel. fut 
« son étonnement au premier conseil; je tieoside^ 
« lui-méme qu’il fut surpris de la sagacité avec 
« laquelle le roi discutait les matières mises/en 
« délibération, et de l’instruction plus quoixlinairo. 
« dont il donna des preuves. On l’accuse id’étre 
«peu sincère ; j’avoue que les 'apparences sont 
« contre lui; mais réfléchissez que presque en 
« naissant il a dû se faire une habitude de ne pas 
« montrer sa pensée, et je ' crainstbien pour lui 
« qu’il ne soit jamais, quelque chose qui'arrive, 
« en position de n’étre que franc. Son caractère. 
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• t ïjuoiqu’il ne liianqtie pas dd courage péi^bnnol 
a (vous avez pu le voir lé 7 juiïlèt); ès6 àùü prises 
«> avec 'dès circonstances trdp fortes,* soit que le 
«•système constitutionnel se maintienne comme 
. a’ye'dois'le'crolre officiellement, s6it''qu’ir' Soit 
«' renversé par ïeâ ' puissances ’ étrangères, ce que 
« je crains fort , je vous le dis tout basl’-Mais 
« nous tvoilà encore parlant politique. 3e vous 
«'laisse' et' vous engage à aller au palais. Je vous 
.« amènerai quelqu'un qui vous donnera des ren- 
(t seigneinens à ce sujet. » Le général se* leva 
et sortit. Don Félix et’deux autres officiers arri- 
vèrent peu après. L’un d’eux, comuiiero très 
.exalté, me lut quelques pages de la brochure de 
Rotnerq Alpuente, qui était fort mal écrite, et 
• d’un«‘incohérence ridicule. L’auteur conseillât 
au: roi' de se mettre à la léte des vrais patriotes , 
déterminer ces infâmes' niodérés qui entravaient 
tout.fj’acquis une nouvelle preuve de la vérité de ' 
cette maxime, que les différentes sectes d’üne 
même ' religion I* se haïssent plus entre elles 
qu’elles ne 'détestent les religions les plus oppo- 
sées. Romero Alpuente se 'serait plutôt arrangé 
des serviles qde des 'libéraux franesrtnaçons. Spn 
amour pour la ld>erté u’était que de l’envie et de 
Ja baipe. . 
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Je réfléchis pendant la nuit à l’idée qu’ayfiU 
fait naître en moi le général Zayas d’aller ,vpijr 
le roi, auquel je devais de la reconnaissance, car 
il ne m’ayait pas promis en vain ,, et mon affaire 
de la vieille créance s’était arrangée. Aussi, ap^ijès» 
avoir résisté aux propositions du général Zayas, 
je désirai secrètement qu’il me les renouvelât- 
Quand ih revint me voir il ne me parla plus de 
rien, et me dit seulement qu’il me , présenterait 
une personne qui me déterminerait, probable- 
ment à faire la démarche xju’il m’avait conseillée; 
et moi de répondre que je la recevrais volpntiers. 

Le lendemain, àsept heures du soir, le général 
Zayas me présenta en effet un homme que je, re- 
connus pour un ecclésiastique à sa cravate noirç; 
oar les prêtres en Espagne , surtout à Madrid , 
portent souvent des habits, séculiers, et i net se 
distinguent que par la cravate nojre. « Voici, me 
« dit le général Zayas, mon ami don Philippe N*”^, 

« qui désirait fort d’avoir l’honneur de vous voir. 

« J’espère que vous me remercierex de vous l’a- 
« voir présenté, car il est fort aimable eti homme 
« de conduite, puisque malgré les, gages nom- 
« breux qu’il a donnés au nouvel ordre de choses, 

« il est très bien chez le roi, qui daigne souvent 
« fumer un cigare avec lui^,ce qui,ne l’empéche 
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« pas également d’être eii 'crédit auprès de’ nos 
« plusfamêux constitutionnels. Il faut êtré'femrae 
«' ou prêtre pour sa^ir se maintenir dans une si- 
'i’ttiatioh toù tout autre eût déjà commis- mille ’ 
« iïûprudettces; » Don Philippe prit la parolfe èt 
lû'adreSsa Un compliment fort bien tourné, au- 
quel je répondis démon mieux. La conversation 
s’engagea,- etie'général fut ce jour-là d’une ama- 
bilité presque française; Je m’animai moi-même, 
et 'don 'Philippe parut fort content de nous. Le 
récit de mes campagnes l’amusa beaucoup. Quand 
j’èus'fini de les lui raconter, le général dit à don 
Philippe': a "Vous ne pouvez payer madame en 
« même’ monnaie; mais au lieu des expéditions 
« que vous n’avez pats faites, racontez-nous com- 
<i 'nient vous vous y êtes pris pour être bien avec 
« tout * le monde et pour avoir des amis dans 
« tous les partis ; car je ne doute pas que , si 
« les serviles eussent triomphé au 7 juillet, vous 
« ne fussiez- à ■ l’heure qu’il est archidiacre de 
« t'olède tout au moins. > ! 

« — Je'nfe sais pas au juste ce que je serais, 
«mais," à coup sûr,’ je n’eusse pas été proscrit. 

« Mon habilèté que vous vantez a consisté en 
« deux choses fort simples î d’àbord à ne dire que 
« ce je pense j mais presque jamais tout ce 
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« que je pense ; ensuite à ne dire du mal de per- 
ce sonne > et à lie refuser mon appui à qui que ce 
« «oit. Soyez certain qu’un bdn 'calcul (incmeid’é- 
ccgoïsroe serait l’obligeance; qu’il reste toujours 
ct'dans l’esprit de la personne qu’on sollicite pour. 
Cf un autre que soi un œmmeocement .debieu.- 
cc veillance .qui profite souvent dans, l’occasion. ■ 
ccMes premiers rapports; personnels avec, sa. ma-, 
Cf jesté sont antérieurs à la révolution.! Je vins ex- 
c( prés de Valence à Madrid, en i8i8, po;ur;ina- 
fc plorer la clémence du roi en faveur jd’un cpn- 
cf. «pirateur obscur que le général Elio .voulait 
cc faire fusiller, et dont la mort aurait plongé danS; 
cc la, désolation une faraÜle nombreuse. Jci fus as- , 
cc sez heureux pour avoir cette grâce, que j’obtins, 
et par une constance à rester pendant quatre jours, 
cc aux portes du palais, renouvelant quatre fois, fxaa*j 
cc jour mes instances auprès du roiiet de touales 
cc membres de la famille royale. Lors de-, l’émeute 
cc à laquelle donna lieu, il y a deux ans, l’impiwi- 
ctdence de quelques gardes du corps 1 , 1 e roi' me 
cc reconnut dans la foule , et m’appela auprès de 
cesa voiture pour me demander quel était le imo- 
ic tiffdu tumulte. Je répondis à «a majesté qu’il 
«était an milieu, id’pri rtPeople qui respeeterait' 
cc toujours sa personne , inajsi qu’il .^lait excuser 
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« lin moment d’exaltation qui'venait d’mi malen- 
« tendu. Le roi fut satisfait des explications que 
«je lui dônhai , et m’ordonna de me présertfer. 

« dans la soirée au palais. Je m’y rendis et me fis • 
« annoncer. Ferdinand YII me rappela la, 

«que', sur' ma prière, il avait accordée,- et me 
« demanda en souriant si j’étais bien coiislitu- 
« tibnnel. Je répondis que,je trouvais de bonnes 
« choses dans le nouveau régime y et que d’aiL 
« leurs je ne me' permettrais pâs de trouveh mati- • 
«vais''ce qüë sa majesté elle-mëmé àemblait<ap- 
« pi’ouver. Bonne pièce ; me dit le 'roi; humbre 
il cort’faldas *, c’est tout dire. Sa majesté me fit 
« présent d’une douzaine de cigares et m’engagea 
« à revenir ,, en me prévenant de faire savoir à 
« son .valet favori , Chamorro , qu’il m’accordait 
« l’entrée.' Depuis ce temps j’ai très souvent Phon- 
« neur de voir ce prince; et, sans jouer le vil 
« rôle d’èspion je l’instruis de ce qui se pasSe. 

« Mes amis, et parmi eux beaucoup sônt destou- 
à stitutionncls très ardens, u’ignbrent pas méS 
« assiduités du ji^lais; je ne' leur cache pas mes 
« conversations avec le roi j auprès duquel j’avais 

i', I ' I ' ■ ' . ' 

' Liltcralcnient homme à jupon, par allusion aux longs 
habits (les ecclésiastiques. Quand on dit en Espagne gentè Ae 
fàltdài, cela signifie feiiAiië, ecclésiastique, ou magistrat. 
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« interrompu raess- visites depuis le i?"' juRlet. Le 
« 8 , ChamoiTo est venu me chercher, et j’ai coï^^* 
tinué depuis à aller tous les jours au palais , où 
ail,est»rare que je me présente plus.de (deux 
«fois sans avoir l’honneur de voir, sa majesté. . 
« D'ailleurs je ne me mêle de rien.v -'Hi. /i-iy/ , 
Cette première visite dura plus de deux heu- 
res.' -Trois .jours après, don Philippe revint seul 
et me dit sans préambule :« Je. croyaisappren* 

« dre une nouvelle au roi,, en lui disant que'.j’a- 
« vais fait la connaissance d’uiK dame étran^re 
« fort aimable, et en lui rapportant ^ une partié 
« des anecdotes intéressantes que vous nous ayez 
« racontées. « Comment ! s’est écrié notre gracieux 
«souverain, elle est ici! Je ne me suis donc pas 
« trompé en croyant l’apercevoir dans le jardin 
« d’Aranjuez le jour de' la Saint-Ferdinand., C’est 
« bien mal à elle d’abord d’étre partie sans prm^ 

« dre congé , et de n’être point venue me voir de- 
« puis son retour. Craint-elle de se coinpromeltrd • 
« en venant au palais?» J’ai cru pouvoir) qertifiep 
« .à sa majesté que vous étiez bien éloignée de pa- 
« reils sentimens, mais que . probablement vous 
« craigniez d’étre importune. Le. roi m’a ex{p%s* 
a sèment chargé de vous assurer le contrainev«et 
«je vous engage fort à aller présenter vosihom- , 

• * 
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«cmag<^s.à sa majesté. » Je répoadisiR doB>Phi- 
lippe que .je demanderais une audience. « 'Vous 
« ravea tort , me dit-il ; le marquis de Santa-Grux , 
«grand chambellan, tout constitutionnel quuil 
a est^'Éiit rigoureusenàent observer l’étiquette, et 
« vous aurez à subir tout l’ennui d’une présenta- 
«itioti en forme : il vaut mieux arriver par Cha- 
<i:inoinro { je luijeqtperlerai ce sqir et vous rendrai 

-fiPoni Philip j)e m’apporta en effet, le lenderaaia 
à>n)àdi,iraviside me 'rendre le soir par la porte . 
de’ l’Qrient au palajs. Je^ sortis à, pied , vêtue à 
l’espagnole^ à’septiheures et demie, accompagnée 
derYusrf; et je trouvai sur le seuil de la porte qui 
m’avait été indiquée 4 un laquais qui me demanda 
sii je venais de la part de don Philippe. Sur ma 
réponse I affirmative , il me lit une- grande révé- 
rence et m’invita à le suivre. Je monte, toujours 
acloompagnée de A'^osef , et j’entre dans une cham- 
bre où- étaient don Philippe et un- autre homme 
que j'appris être Chamorro. Ce dernier alla im- 
médiatement i prévenir 'le roi, et me fit passer 
dans un beau salonpù sa majesté entrait en même 
temps. «J’ai àirae plaindre de vous, me dit ce 
«prince ti vous me traitez- un ppii trop eonstitu- 
« Hotlnellement. "‘j • .) •; .- 
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' « — Sire, je ne me flattais pas que votre nià- 
« jesté me fit Thonneur de se rappeler les momens 
« que j’ai passés auprès d’elle , et je craignais d’é- 
tre indiscrète en lui demandant la permission 
a de lui renouveler l’hommage de mon profond 
« respect. * 

a — Ï1 s’est passé bien des choses depuis que nous 
« ne nous Sômnies vus : que pensez-vous de mâ 
« situation nouvelle ? Vous devez avoir eu bien 
« peur le 7 juHlet , car je sais que.vous étiez à Ma- 
<t drid. 

« — Je ne puis pas dire à votre majesté , répli- 
« quâi-jé,' que je n’ai pas éprouvé un peu de 
« crainte , mais je dois ajouter que nia curiosité 
«était plus forte encore; car, depuis le moment 
<i ou la gafdfe royale a attaqué dans la rue Saint- 
« Bernard, j’ai été témoin oculaire de tous IfeS 
« ëvénemens de la journée ; et lorsqu’à qiiatre 
« heures' votre majesté se mit au balcon de 'là 
« place du palais, j’étais dans Cette même placé, 
iTbù m’avait conduite mon inquiétude pour la 
</ personne de votre majesté. 

‘ « — Je vous remercie , mais sachez que je n’ai 
« pas craint un seul moment pour mes jours. Jè 
à lie croirais jamais qu’aucun Espagnol ait eu la 
« pensée d’y attenter. Au reste, ce mouvement , 
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a ou cette insurrection ,* comme on voudra l’appe- 
«1er, est une ( l’expression est textuelle); 

« mais il n’y avait pas de conspiration , au 
«moins que je sache, car beaucoup de gens se 
« servent de mon nom sans mon aveu. Je suis 
« l’homme de mon royaume qui sais le mieux^ 
« tous les articles de la constitution. Qui voyez 
«vous ici? Zayas, je le sais, homme d’esprit, 
«aimable, mais un peu dangereux, je vous en 
« préviens. » 

Le roi continua sur un ton de plaisanterie qui 
devenait plus vif de moment en moment ; mais 
je gardai une contenance froide et respectueuse , 
et je me levai plusieurs fois pour engager sa ma- 
jesté à me permettre de me retirer. Le roi se leva 
enhn ; « J’espère , me dit-il , que vous ne me tien- 
« drez pas rigueur , et que je ne vous vois pas 
« ppur la dernière fois. » Je saluai et sortis par 
où j’étais entrée. Don Philippe me reconduisit 
chez moi , où je retrouvai don Félix qui m’atten- 
dait pour m’annoncer son départ pour Barce- 
lonne, où il allait prendre le commandement de 
quelques troupes destinées à la poursuite des rew 
belles çatalans. 
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CHAPITRE CCIII; ^ ' 
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Vne séance des cortês. — Les orateurs espagnols. — Ar- 
' gneUes et Galkno. — Départ dn roi Fefrdinand poni^ Sé- 
•>. ■ vüka. . — État de Madrid. Afiaire de fiessièrea et du g.»r 

péral ^yat; — Capitulation avec les Fraaçais. 


H l'' 


Je fïts tentjée de partir pour Barceloone ou tout 
au moins pour Valence , afin d’y p*sser l’hiver , 
qui est assezi froid à ^dnt^. J’en fus di^^uat^ 
par le général , Zayas , qui me conseillait de ren- 
trer en 'France, parcp.' qu’il, regardait la giierrq 
coname inévitable. £n.efilet,.il était difficile 4e ^ 
faire illusion^ sur les .projets des, puissances, d’^ 
près la protectiqn ouverte qu’on accordai! apx 
bandes insurgées de Navarre,, dp Ça^ognc et 
d’Arragon, décorées du nom d’Mtwée |le la Foi. 
Je ne suivis pas le conseil du généraf ^yas, et je 
restai à Madrid. Je ne pouvais croire à la guerre, 
parce que je supposais, d’une part, que le gou^ 
vernement français ne demandait pas mieux que 

.' mi. I l"- ' - ftll» 
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de l’éviter, et de l’autce je ne croyais pataJbe niv: 
nistère espagnol assez imprudent pour repousser 
toutes les propositions d’arrangement qui lui 
étaient faites. * » * » . • 

Pendant que les ministres de France , d’ Autri- 
che et de Russie cherchaient à nouer des négo- 
dations avec le ministre San-Miguel , qui n’osait 
guère s’y prêter de peur de perdre sa popularité 
auprès des cortés,' car le fanatisme politique n’est 
pas facile à servir, arriva à Madrid lord Fitz-Roy 
Sommerset, ancien aide-de-camp du duc de Wel- 
lington. On le disait chargé par le gouvernement 
anglais de prendre des rensfeignemens sur le vé- 
ritablè état des choses. Je le vis chez sir WiUiam 
A’Coùrt, ministre d’Angleterre, où il eut quelques 
conférences avec le général Alava et avec l’amiral 
Cayétano Valdès , tous les deux membres 'des 
Cortès. Je sus par le général Zayas que le gou- 
vernement anglais ne s’opposerait pas aux pro^ 
jets de la France, et dès ce moment je ne doutai 
plus de la chuté des cortès; car il me paraissait 
impossible que l*Éspag’tie pùt résister à une atta- 
que sérieuse. Je ne* croyais cependant pas que 
l’invasion se fît avec autant de rapidité que je la 
vis s’accomplir quelques mois plus tard',* d’autant 
que tés ’troupes*cdnstitùtionnelles, commandées 

9 - 
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par Mina et d autres eeneraux.en Catalogne, en 

V’ 't ,.T " ' 1 

Arragon et en JMavarre , battirent sur tous les 

points les bandes de la Foi, qui fijrent obligées ^fe 

se réfugier en France. Ces succès enhardirent les 

Il I 1 ■ • ; !• •.! , 'Il ;.ia 

constitutionnels , qui se regardaient deia comme 
invincibles. Le general Zayas ne partageait pas 

1- . " I .'i ‘(Il ?ii li'J 11* 

ces illusions, et me disait souvent : « Je combat^ 

■ . J / 1, I ï ' 1 , I ' ‘’l ^ 'I -I 'Vi* 

« trai avec mes compatnotes contre les Français, 


« mais croyez que nous serons vaincus. » 

Plusieurs personnes se flattaient encore d’uti 

. t < I .'I I • i» 

arrangement, mais ces espérances s évanouirent 

. / . , i ^1 .' I. ■ i* 

a la remise des notes présentées par les ministres 
de France, d’.\utriche • et de Russie, le^uelles 
donnèrent lieu à une discussion très orageuse 
dans le sein des cortès , auxquelles le roi en fit 
donner communication par le* ministre’ Sah-^i- 

J’étais à cette séance avec don Philippe , qui 
avait voulu m’j^ accompagner. Je fus asséjT peu 
émerveillée des Mirabeau' et Barnave câstillausT 
Riégo et Quiroga, très chers à l’assemblée, h^a- 
valent rien d oratoire; mais le député Augustin 
Àrguelles soutint la brillante réputation qui liiî 
avait valu aux cortèà de 1812 le surnotn de^cH- 
vino. Son crédit avait baissé dans ces derniers 
temps, parce qu’on le regardait cofnraè le chef 


I 
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du parti modéré. Son rival aux eortès nouvelles 
était Galiano, député de Cadix, plus impétueux 
qu’éloquent, mais le seul rival d’Argüelles. Je 
n’ai pasi lu Aristote , je n’ai même pas lu Démos- 
thènes, je ne prétends donc pas juger les orateurs 
espagnols, car tout jugement littéraire imposé 
au public me paraît toujours bien près de l’im- 
pertinence; je dirai seulement qu’aux eortès on 
consommait bien des paroles avant de dire quel- 
que chose. J’ai ouï dire cependant que M. le 
comte de Toreno , homme plein d’instruction , 
d’élévation et de noblesse, d’une admirable jus- 
tesse d’esprit; que M. Martinez de la llosa, litté- 
rateur de génie, politique conciliant, portant dans 
les affaires la timide candeur d’un jeune homme, 
avaient souvent prononcé des discours dont les 
tribunes publiques d’Angleterre ou de France 
auraient pq être jalouses. ' - * 

. ^ Dans la séance dont je parle, MM. Argüelles 
et Galiano , animés sans doute par le puissant in- 
térêt du moment, me. parurent s’élever à une 

r I! I ■ ^ . V ( r , . 

certaine liauteur. Ils excitèrent un véritable en- 
thousiasme, et je fus émue moi-même, lorsque, 
se précipitant dans les bras l’un de l’autre, iU se 
promirent de renoncer a toute rivalité politique, 

*1 •r< .1 J 1 > ' j.li i.j. I I, ‘ 

et de p’avoir qu un but , IfMliit de la patrie. Ar- 

•»! 11(1. lui*, iii.t»).,- . ,1 W IM >’i> 
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füoUes fit ua appel vébteMot a» patriotiaiB«^idea 
Espagnols. • Cette sésmce porta quelques fhiiUi 
Le r gouvernement, ne (trouvant plus d’entraves v 
put ordonner de grands préparatifs. Les 
très de France, d’Autriche et de Russie prirent ' 
leurs passeports, etlurent, bientôt suivis du nonce 
et de i’envoy,é de Sardaigne. Il fut décidé que la 
oour i les ecwtès et le gouvernement iraient à êérj 
viUe dès' qu’on aurait la certitude que l’amiôe' 
française avait commencé son mouvement.riL7 
comte de Labisbal (Henri O’Donnel) fut nommé 
générai en chef d’une armée qui devait se rassem- 
bler à Madrid ; mon ami Zayas eut le comœaa» 
dament en second. Les généraux Morillo et Balr 
lesteros eurent aussi des commandemens en cbe^ 
«t Mina resta chargé de défendre la Catalogne ^ 
dont il avait déjà chassé toutes les bandes de la 
Foi. ' - M 

J,. Si l’activité que déployèrent les générauxiLn*'* 
bisbal et Zayas eût été imitée sur les autres points 
de l’Ëspagne, .et si de nouvelles divisions' entre 
les constitutionnels ne fiissent pas venues tout 
ruiner d’avance, il est probable que l’armée fri^ 
^ise. n’aurait pas fait une campagne aussi rapide* 

* La guerre n’était plus une appréhension, 
mais une(Certitude.!|Le discours de sa majesté 
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IvOuis XVnr à rouverture des chambres avarit 
tout éclairci. Le comte de Labisbal et le général 
Zayas déployèrent une activité à laquelle fés Es- 
pagnols n’étaient pas accoutumés. Ckmime je fai 
remarqué en France et en Italie, les crises pollJ 
tiqnes retrempent l’amour des plaisirs qu’elteS 
devraient éteindre; et le carnaval, qui comment 
çait ‘presque au bruit du canon, ^t fort gai; 
Aussi, en voyant l’ardeur de ses compatriotes 
pour les fêtes , le général Zayas s’écriait-t«ii : « Ib 
« s’en donnent pour la dernière foisl » O' 

Cependant le départ du roi fut fixé au ao mars: 
Sa majesté parut s’y résoudre sans répugnance , 
et sanctionna de bon cœur le décret de transla- 
tion du gouvernement à 'Séville. Tous les em- 
ployés, depuis les ministres jusqa’au moindre 
commis ‘y reçurent l’drdre de suivée le i*oi! Les 
ministres d’Angleterre, des Pays-Bas, de Suède', 
de’Danemarck, dont les gouvernemens n’avafent 
pas' rompu avec le ministère constitutionnel, se 
rendirent aussi dans la capitale de l’Andalousie. 
Le général Zayas me détourna de ce voyage, et jte 
hii en sus bon gré depuis , surtout lorsqde j’ap- 
pris combien de fatigues et de privations avaient 
. endurées 'beaiiconp de femmes' qni avaient fait 
cette partie; Detnc régknens d^néatiterie <de iipie , 
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W j^i(^yalçrie., w»f!, Ijÿittw»«.d>^tm«rie.flt«tewn 
de (O^ce uirb^ipe (^^l^drid qui s’o^ 
ftirent volQqtaipeiuemifOur s,^vir 4’esfiorte au 
roi, n’eippÙQbèveut pâs que,«ur,.leS(,flaacs etwc 
les dejrriff’es). du, convoi „ plusi^ur^,per^uuu$ 
fu^eut, dép9udlées pAf: des.baudes prétemluefi 
royid^tes, q,ui,„ tout en pensant bien agirent 
C9rt mal. Depuis ,k guerre de 1808, toutes les 
l>andes,de yolçurs de grand, chemin , se préteur, 
dent armées contre le .gouvernement existante 
elles ont été tour ,à tour royalistes ou constitu<* 
tioouelles r s’inquiétant fort peu des principes de. 
çeu^ .qu’elles dépouillent , pillant toutes les opin 
nions, et dévalisent avec une impartialité rare lea 
vpyageurs, de toutes les nuances. , <(■>(!>>. (.t* 

De, départ de la cour, des.cQrtès ou, des tribu-, 
naux laissa un grand vide dans la, capitale.,, ToU". 
tes les réunions de société furent dissoutesj,Uino, 
resta de maison ouverte que celle de la marquisOi 
B.egalia,.où i’allais très rareçueut.. . „ 

^.Qp pe tprda pas à apprendre à Madrid que les. 
cortès avaient déÇ^été Ip trapslatiiw du siége-d»*, 
gpp)çerpena£nt à Cadix. Le rpi s^ .re|psant,à,qiûtn. 
ter jSé ville, les cortès déc^Sr^rept que sa majcjsté, 
était dans pn état de it|4adie,qui,,pe;Jui, perpaetr 
t^j^a^’^j^çi|cer,,l,es fpqctipu?,. royales- ÊhPWaT.c 
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Béqufence SôTi ^autorité fut suspendue- momenta- 
nément par un acte souverain de Cètte aSseWhlée^ 
et le 'général Riégo fut chargé de fexédution do 
décret de translation , qui' etit lieu sans autre Ré- 
sistance qu’une protestation verbale de la ‘pârti 
du roi, lequel consentit Ceperhdant,- i^rès êtéé 
entré à Cadix, à reprendre les rênes de l’étât. 

Dès que le roi et les cortès eurent qiritté Ma- 
drid , il n’y eut plus d’unité dans le ^uverhe- 
ment. Les généraux en chef exercèrent l’autorité 
suprême chacun dans son 'arrondissement. Le 
comte de Labisbal commanda souverainemetit 
dans la capitale, autant en firent Ballesteros eù 
Arragon, Morillo en Galice, Mina en Catalogne, 
et Lopez Banos en Andalousie. Les Français fran- 
chirent la Bidassoa le 7 avril; la nouvelle en fut 
connue promptement à Madrid, et Labisbal, sous 
prétexte de prendre position, dissémina ses trou- 
pes de telle manière qu’aucun point n’offrait de' 
résistance. Quelques personnes supposèrent qu’il 
voulait faire un arrangement particulier, on en 
parlait beaucoup, et j’en fis plusieurs fois la 
question au général Zayas , qui ne voulut jamais 
s’expliquer à ce sujet. Quant à lui , que le géné- 
ral Labisbal avait chargé du commandement par- 
ticulier de la capitale, il se contentait d’entreténhf ’ 
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la tranquillité, et jusqu’à la fatale journée du ao 
noaî , dont je parlerai tout à l’heure, la paix pu- 
blique ne fut pas troublée un seul instant. 

Les Français arrivaient avec beaucoup de len- 
teur. Ils paraissaient prendre des précautions qui 
eussent été bien inutiles s’ils avaient su ce qui se 
passait en Espagne. L’enthousiasme qui s’élàit- 
manifesté après la séance des cortès , dont j’ai 
' parié , s’était entièrement amorti. Iæs proclama- 
tions de monseigneur le duc d’Angouléme circof> 
huent librement dans Madrid. Beaucoup de con* 
stitütionnels , rassurés par les déclarations d’un 
prince dent on connaissait la loyauté, étaient 
restés dans- la capitale, entre autres Martinez de 
la Bosa. On apprit enfin par une lettre imprimée 
du comte de Montiyo adressée à Labisbal, et r^ 
pandue avec profusion , que ' ce dernier se' pro- 
posait Centrer en arrangentent avec les Français. 
Mais sans doute il avait^roal pris -ses' mesures; car 
il (fut obligé de se cacher 'pour échapper ■à la‘fit- 
iresr du soldat.’ < :■ i t n ni, 4, 1 i »ti »lu 

-.''Lei général 'Zayas resta' seul, ‘Chargé 'du'"côtu- 
. nmadement en chef dans ces ciroon stances' diffi- 
ciles. Il ne croyait nullement au succès de la'ré- 
sisUnce,mais il avait trop d’honneur potlr né pas 
. fénster^^Néanmoins la> prudence lui corntBandait 
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de ne pas exposer la capitale aux horreur§ j|juo 
assaut : aussi , dès qu’il apprit que l’ari^iée. fraur 
çaise avait paru sur }a chaîne du Guadarrame , à 
quinze Ijeues de Madrid , il se rendit en personne 
à fiuytrago , pour y traiter avec ie major-général 
Guilleniinot de la remise de la ydle à l’armée fran- 
çaise. 11 fut convenu que ^ le a4 mai, à cinq heu> 
res du matin, les postes espagnols seraient relg- 
vés par des troupes françaises , qu’immédiatcment 
h? général Zayas se rendrait au-delà du Tage , et 
qu’un , armistice de quelques jours aurait lieu 
entre les deux armées pour éviter l’effusion du 
sang. Zayas était revenu de Buytrago dans la nuit 
du, 19 au ao au matin , et il me fit part, de sa né- 
gociation. Je restai à déjeuner chez lui, et nous 
quittions la table lorsqu’on vint le prévenir que 
des hommes à cheval de la division royaliste de 
Qeorgçs Bessières étaient à la porte d’Alcaia , nt 
s’anuQUçaient cqmme l’avant-garde de ce partisan, 
qui prétendait prendre possession de, la çap^' 
taie de l’Espagne au nom du roi. Quatre ou cinq 
.éclaireurs étaient mên>e entrés paji’ cette porte, 
^rdée seulement par un poste pei; nombneux-, 
(çar le général. Zayas se reposant sur la conven- 
tion signée avec, le major-général de l’armée fran- 
çaise ,,et approuvée par le prince géuéralissiiae , 
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C’avait point 'pris de précautions ' contre* uo« 
attaque^qu’il ne- pouvait prévoir, r i 
*' Le géïkéral Zayas sortit lui-mérae , accompagné 
de ses aides-de-carop , pour ' vérifier . ce qui se 
passait, 'et dotitia en même: temps l’ordre à U 
garnison < de prendre les armes. Arrivé à la hau- • 
teur du Prado ,>il apprit que Bessières était lui* 
métne en dehors de là porte, et qu’il< témoignait 
le désir d’avoir une conférence. Zayas y consen- 
tit ^ et s’approcha de la porte ; Bessières s’avança, 
et le sohima de rendre la ville, étant' résolu de * 
l’enlfeTer de vive force. Le général Zayas lui ré. 
.pondit qhe non-seulement al n’obtempérerait paé 
à éa'demande , mais que voulant s’en tenir strie-, 
tement aux stipulations de la convention arrêtée 
entt*e le général Giiilleminot et lui , il allait l’at-I 
laquer lui-même et- le forcer • à abandonner les 
environs de la capitale. Bessières se retira,* lep porv> 

Ms furent* fermées , et sa division se mit en .ba-i 
taHle à cinq cents pas’ de la porte d’Alcala. Gepen-- / 
dant le bruit de l’approche de Bessières se répandit 
àrPÉilstant'dans la ville, et une foule d’indiiÿdus 
dé* la populace sortit avant que toutes les issues, 
dé* la ville fussent interceptées , -et se porta à fia-. 
Téhèofntt'e *de‘ Bessières."^ Pendant ce tenips.là le. 
géliértil'Zi^as .prit rapidement des' mesures éneo-.. 
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giqaps,~it (Hstribiia'les' troüpes dans les divers 
quartiers de Madrid , et empêcha lâ circulati(« 
dans les rues qui avoisinaient la porte d’AtcalaJ II 
sortit lui-même avec un corps de càvalene et 
d’infanterie par cetteqjorte , et attaqua, vivement^ 
la division de Bessières , qui ne tint pas tin instant 
contre les troupes constitutionnelles. 'CellesM-ei 
firent un bon nombre de prisonniers , et Tameaèr' 
rent plusieurs ^es personnes qui étaient allées 
la rencontre de Bessières. La faible garaûSon qui 
occupait Madrid pendant que Z'ayas poursuivait, 
la bande de Bessières , fit si bonne contenaote','! 
qne la populace , qui'était deyenue<très royaliste 
depuis qu’elle avait appris l’invasion d« , l’armée, 
française, n’osa pas bouger. Le génértd rentra' 
bientôt; il me trouva chez lui , où j’étais > dapa 
unè grande inquiétude sur son compte,:. je, etair.. 
gnais que les troupes françaises, qu’on savait étrç„ 
à Alcaia,''à quatre lieues de Ma^id , 'n’eusse9|j| 
CDU ddlsjir soutenir Bessières,, et. que, ,par.sui%^» 
de'cette malheureuse échauffourrée 
tiou'^le Buytrago ne fût annulée. Zaya.s 'me.ipsK . 
strra et me dit : « Je viens de rendre à la. villa, vlaf, 
a iMadrid un immense service , en, la sauvant d’una), 
« occupation de trois jours par les bonpétca hétqs, •. 
a de Be^iènes; mais je . ne. m’abuse poipt^siVt 
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fr suites de mon dévouement : on va m’accuser 
•I d’avoir fait massacrer la population de la capi- 
« taie , parce qu’une coïncidence fatale a fait ren> 

(t contrer dans les rangs de cette troupe des sots 
« qui' croyaient bonnement que j’allais céder à 
a l’insolente sommation d’un aventurier. » 

Âu moment du dîner , on annonça deux parle* 
mentaires français qui venaient s’informer auî'^ 
près du général Zayas du motif du combat qui 
venait d’avoir lieu. Après en avoir appris la cause,'* 
ils témoignèrent leur indignation contré Bessières; * 
et Tün d’éux, qui était un colonel attaché à l’é- 
tal-majoï' général du prince, se chargea d’un rap- 
port- que le général Zayas envoya à son altesse 
royale. J’ai su que ce rapport avait valu à Zayas une 
lettre du général Guilleminot, écrite par ordre 
de monseigneur le duc d’Angoulême, dans la- 
quelle la plus positive approbation' était donnée 
à sa conduite. Ces officiers franç.ais ayant traversé* 
lâ Vlllè au moment où finissait le tumulte ex-* 
térieur excité par l’apparition de Bessières , la 
populace S’imagina que l’armée française allait 
ehWer immédiatement dans la ville, et déjà il se 
formait des râssemblémens dans les faubourgs; 
mais 'dès qu’ils virent que le général Z^as, atf 
lieu dé' se préparer à évacuer Madrid , faisait 
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renforcer la garde des postes , et que let aide»* 
de-camp reconduisaient les parlementaires hors 
de la ville , tout rentra dans^l’ordre. . ,, 

, Les journée» du ai et du aa se passèrent fort . 
tranquillement; à neuf heures du soir du aa , le 
général Zayas fit prendre les armes , aux, troupes 
qui formaient la garnison de Madrid , et fit diri- 
ger les équipages, et l’artillerie sur la route de 
Toledp. Je voulus prendre congé de lui,, et ce. 
n’est pas sans attendrissement, car je voyais peut-, 
être pour, la dernière fois ce brave général qui, 
avait répandu tant d’agrémens sur mon séjpqf à. 
Madrid. Il partait le cœur sérré de tristesse. J’es-, 
père . beaucoup , me dit-il, dans la sagesse, de, 
monseigneur le ^duc d’Ângoulême ; mais , que 
d^Jjstacles n’aura-t-il pas à, vaincre ! Difficiiemeutt 
il pourra se former upe idée exacte de la pro- , 
fonde ignorance du parti auquel les armes fran- , 
çaises vont livrer mon malheureux pays. Je n’ai 
pas une haute .opinion , vous le savez,, de no%, 
hommes d’état constitutionnels; mais les plus, 
médiocres et les plus exaltés d’entre eux sont d/es 
aigles et des anges en comparaison de ceux qqj 
vont triompher. I.e protectorat de la France, dé-i 
gagé de l’influence delà sainte-alliance, eût ^été . 
profitable aux deux nations; mais la inanière. 

S . : . -T n i,.-. ^ ' .f .» 
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dont elle va l’exercer va lui coûter fort cher, et 
détruire peut-être pour long-temps la sympathie 
qui s’était établie entre les deux peuples depuis 
1814. Je dis un dernier adieu à Zayas , et je ren- 
trai chez moi. 

• 
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CHAPITRE CCl'v., . - 


Entrée des Français à Madrid. — Portrait du père Cyrille. 
— Mes entrevues avec ce personnage. — M. Ouvrard , 

raunitionnaire général. — La régence Les généraux 

Eguia et Quesada. — Le duc de l’Infantado. — Ordon- 
nance d’Andujar. 


Le lendemain je me levai de très bonne heure, 
et je me dirigeai vers le Prado pour me trouver 
à l’entrée des Français, annoncée pour neuf heu- 
res du matin. En passant par la porte del Sol, je 
la trouvai occupée par un bataillon de la garde 
royale. Je sus que le général Latour-Foissac était 
entré à la pointe du jour , et avait pris possession 
de la ville, que le général Zayas évacuait au même 
instant. J’aperçus M. D***, que j’avais connu 
employé supérieur de la police à Paris ; j’en fus 
reconnue, et après les premières expressions de 
sa surprise de me trouver à Madrid , il m’apprit 
qu’employé à l’état-major général du prince , il 

VIII. 10 
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était arrivé incognito à Madrid pour y voir le duc 
de rinfantado, qu’on se proposait de mettre à 
la tète du gouvernement provisoire de l’Espagne ; 
mais qu’il avait eu toutes les peines du monde à 
découvrir ce seigneur, qui, me dit en riant M. D***, 
tremblait encore de la peur qu’il avait eue au 7 
juillet. « Je l’ai cependant décidé, ajouta-t-il, à se 
« présenter à son altesse royale; mais je vous 
a avoue que la conversation que j’ai eue avec lui 
a m’a laissé une idée peu favorable de ses talens, 
n et je doute fort qu’il soit capable de remplir le 
« rôle qu’on lui destine. » 

M. D*** m’apprit que le fameux Ouvrard était 
aussi de l’expédition, et qu’il venait exploiter en 
personne l’immense entreprise dont il avait ob- 
tenu l’adjudication. « Vous allez être bien éton- 
tt née, me dit M. D*** , quand vous verrez l’étrange 
« ménagerie que nous traînons après nous. Enpre- 
« mier lieu , une régence provisoire présidée par 
« une espèce de vieux fou qi^’on appelle Eguia , 
a général, à ce qu’il dit, et qui ressemble à un 
« vieux procureur; à leur suite vient un guerrier 
« improvisé par les moines et connu souS le nom 
« de Trappiste; et enfin une division, ou soi-di- 
« sant telle, de défenseurs du trône, qui se don- 
« nent pour les héros du 7 juillet, et qui ne sa- 
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« vent pas même marcher au pas militaire. Tous 
« ces gens-là ne sont bons qu’à détruire l’effet 
« des proclamations et des sages mesfires du 
« prince. Je n’ai trouvé de raisonnables dans cette 
« tourbe, que deux hommes , le général Quesada, 
« qui , dans son parti , se trouvait en très mauvaise 
« compagnie , et le père Cyrille , général des fran- 
« ciscains , homme fort aimable et qui blâme tout 
« bas ce qu’il approuve tout haut. Je voudrais 
« que vous connussiez ce religieux, qui n’a du 
« moine que l’habit , et qui est un des plus jolis 
« hommes que jamais le froc ait couverts. » 

M. D*** m’offrit de m’accompagner au Prado , 
où était déjà arrivé le régiment des chasseurs de 
la garde française. La matinée était superbe; 
beaucoup d’habitans de Madrid , rassurés par la 
trancpùllité qui régnait dans la ville depuis que 
les Français en avaient pris possession , s’étaient 
rendus au Prado pour jouir du spectacle de l’en- 
trée du prince. Un bataillon des gardes espagno- 
les habillées en France ouvrait la marche. Il est 
probable que ce bataillon avait été recruté parmi 
les soldats de la Foi ; car , malgré l’espace im- 
mense qu’offrait la grande allée du Prado , ses 
officiers ne purent parvenir à le faire défiler en 
ordre, et l’on fut ôbligé de le faire ranger dans 
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une des contre-allées pour -que le cortège ne fui 
pas arrêté dans sa marché. 

{ Le piVince parut entouré d’un brillant état-ma- 
jor ; venait ensuite une division de cavalerie et de 
l’artillerie. Les Espagnols furent émerveillés de 
la‘belle tenue de ces troupes. Après l’entrée du 
prince, les habitans de Madrid eurent aussi le 
spectacle d’un passage non interrompu de trois 
divisions d’infanterie de ligne et sept à huit régi- 
mens de cavalerie qui traversèrent la ville pour 
aller prendre leurs cantonnemens dans les villages 
environnans. Le prince refusa le logement qui 
lui avait été proposé au palais, et voulut occu- 
per l’hôtel du duc de Villa-Hennosa , situé au- 
près du Prado. 

En revenant chez moi , je rencontrai des ban- 
des nombreuses d’hommes et de femmes qui par- 
couraient les rues en dansant , en criant morf 
aux negros! c’est ainsi qu’on appelait depuis quel- 
que temps les constitutionnels. Quelques moines 
étaient mêlés à ces danses , mais en petit nom- 
bre ; plusieui^s femmes dont les maris étaient 
connus pour avoir fait partie de la milice urbaine 
furent insultées , mais des patrouilles françaises 
eurent bientôt rétabli l’ordre , et la gendarmerie 
assura par sa vigilance la tranquillité de la ville. Il 
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ne se passa plus de scènes de cette espèce pen- 
dant tout le temps que la garnison française fut 
seule chargée de garder la capitale : ce n’est que 
lorsque la régence fut parvenue à créer quelques 
compagnies espagnoles , que le désordre éclata 
de temps à autre. 

Pendant plusieurs jours la ville fut illuminée 
tous les soirs , et jusqu’à l’installation de la ré- 
gence personne ne fut persécuté. Mais à peihe ce ' 
gouvernement provisoire fut-il établi, que, mal- 
gré les soins généreux et concilians du prince, 
les vexations se multiplièrent. Beaucoup de mo- 
dérés , même de ceux qui avaient appelé les Fran- 
çais de tous leurs vœux, furent obligés de sortir 
'^e Madrid. Martinez de la Rosa , quoique ouver- 
tement protégé par les autorités françaises, se vit 
contraint d’obéir à un ordre de la régence qui 
lui enjoignait de quitter l’Espagne; la ville se dé- 
^ peupla de ses plus honorables habitans , au grand 
regret des officiers français, qui préféraient de 
beaucoup être logés chez des constitutionnels j où 
ils trouvaient de la politesse et tous les agrémens 
, de la société, qire dans les 'maisons des serviles, 
gens ignorans et en général peu riches. 

• M, Ouvrard était arrivé en même temps que 
le prince, et ses maréchaux-des-logis avaient mar- 
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qué sa résidence dans un des plus beaux hôtels 
de la capitale ; mais il dut le céder au prince de 
Carignan , qui ne jugea pas à propos de se dé- 
manger pour le munitionnaire général. Celui-ci 
prit son parti en homme qui sait dépenser son 
argent à propos; il loua le magnifique hôtel 
d’Ârriza , dans la rue d’Alcala , et il y installa 'sa 
nombreuse suite, qui ne tarda pas à s’augmen- 
ter ptir l’arrivée de deux dames qu’il présenta 
comme ses nièces, mais que tout le monde sa- 
vait <être deux des filles qu’il avait eues de ma- 
dame Tallien , maintenant princesse de Chymay, 

On fut étonné que M. Ouvrard eût seul, dans 
toute l’armée , le privilège d’amener des femmes en 
V Espagne, et qü’il montât leur maison sur un piecT 
de magnificence extraordinaire. Tout le monde 
savait par cœur la vie de M. Ouvrard : cependant 
il donnait des fêtes si belles, tenait une table si 
exquise, que tout le monde allait chez lui. Je 
me trompe , ce n’était pas une maison , c’était 
une cour. Bientôt M. Ouvrard fit venir sa famille 
réelle et légitime , madame de Rochechouart et 
sa sœur , deux personnes des plus distinguées. Le • 
palais Ouvrard, comme je l’ai entendu appeler, 
devint le rendez-vous de toutes les notabilités 
militaires et diplomatiques. On ne cessait de dire 
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du mai de ce fournisseur , et on eût été bien fâ- 
ché de n’être pas admis à ses fêtes et à sa table ; 
et tel qui, dans la discussion de ses fameux mar^ 
chés, a le plus déclamé contre lui, était, à Ma- 
drid, un de ses plus assidus commensaux. 

Je voyais de temps en temps M. D***. Il me te- 
nait au courant des affaires politiques et des in- 
trigués de toute espèce dont Madrid était le 
théâtre. Je sus par lui que le prince était excédé 
des exigences et des absurdes projets du parti 
qui croyait avoir vaincu la révolution, et ne re- ' 
gardait les Français que comme des auxiliaires. 
Son Altesse aurait voulu réconcilier tous les Es- 
pagnols et éviter des réactions; elle aurait désiré 
surtout que le bien qu’elle méditait fût opéré 
par eux , et leur en laisser tout le mérite. Son 
major-général, homme d’un sens droit et d’une 
rare. capacité , guerrier et administrateur habile, 
malgré l’enveloppe simple, modeste et bourgeoise 
qui honore ses talens sans les cacher, le général 
Guilleminot enfin, partageait toute la magnani- 
mité de cette politique , qu’il ne m’appartient pas 
d’apprécier. Mon ancien ami don Joseph A... , 
que je voyais quelquefois , en gémissait avec înoi, 
et me prédisait tout ce qui ne s’est que trop réa- 
lisé depuis. 
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M. D”* me parlait souvent du père Cyrille , 
qui jouissait d’un très grand crédit auprès de la. 
régence. Il me donna l’envie de connaître ce sin- 
gulier personnage, mais je ne voulais pas que 
M. D*** fût dans ma confidence ; je pensais que don 
Philippe devait plutôt la recevoir. Je ne me trom- 
pai pas, car lui ayant demandé s’il connaissait 
ce moine célèbre , il me répondit : «Vous pensez 
«bien qu’ayant toujours fait en sorte d’avoir des 
« amis puissans dans tous les partis, je n’ai pas 
« négligé celui-là ; et si vous voulez prendre du 
« chocolat avec sa révérence , je me charge de 
« l’en prévenir; mais je vous préviens que , quoi- 
« qu’il comprenne très bien le français, il le parle 
« avec difficulté. » Je savais assez d’espagnol , et, 
à l’aide. de l’italien, j’étais parvenue à suivre de 
longues conversations avec les Espagnols qui ne 
savaient que leur langue. Don Philippe me pro- 
mit que sous peu de jours il me mettrait à même 
de satisfaire ma curiosité. En effet, il vint le sur- 
lendemain me dire que, si je voulais me rendre, 
le soir même à six heures de l’après-midi, au cou- 
vent de Saint-François, le père Cyrille me don- 
nerait audience. Qu’on ne s’étonne pas de cette 
expression ; un , général des franciscains est , en 
Espagne , un personnage très important , et il 
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n’accorde pas indifféremment la faveur d’un en- 
tretien particulier. Je dis à don Philippe de venir 
me prendre à l’heure indiquée, et nous nous ren-' 
dîmes*enserable au couvent de Saint-François. 

Au lieu d’entrer dans le monastère don Phi- 
lippe alU frapper à la porte d’une petite maison 
contiguë au péristyle de l’église. Un jeune moine 
vint ouvrir la porte, et nous introduisit dans une 
salle basse, où il nous invita à nous asseoir, en 
attendant que sa révérence, pût nous recevoir. 
Nous attendîmes un quart d’heure à peu près et 
nous vîmes sortir d’une’ porte intérieure un 
homme décoré de plusieurs ordres, que don Phi- 
lippe me dit être le duc de Montemar, membre 
de la régence. Un moine, dont la belle figure me 
. frappa , l’accompagna jusqu’à quelques pas en 
arrière de la porte, et rentra dajis un apparte- 
ment intérieur. Peu d’instans après , le même re- 
ligieux qui nous avait ouvert lar porte de la mai- 
son vint nous prévenir que le général nous atten- 
dait; nous entrâmes dans une vaste cellule, qui 
aurait pu passer pour un salon. J.j’ameublement , 
des plus simples , consistait en quelques chaises 
à bras , extrêmement propres , un grand fauteuil 
en cuir, une table recouverte d’un tapis et une 
^petite bibliothèque. Le père Cyrille,. que je re- 
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connus d’abord pour être la personne qui avait 
accompagné le duc de Monteraar, vint à moi d’un 
‘ air extrêmement gracieux, et me salua avec une 
^aisance remarquable. Il prit la main de d<»n Phi- 
lippe d’un air de protection , et nous invita l’un 
et l’autre à prendre séance. , 

Le père Cyrille ne me parut pas avoir plus de 
trente-huit à quarante ans, sa figure est parfaite- 
ment régulière et fort expressive, ses yeux bril- 
lent de tout l’éclat méridional ; mais il a en même 
temps le regard fort doux. La grâce de sa taille, 
un peu au-dessus de la moyenne, triomphe du 
froc, qui, pour la première fois, me parut un vê- 
tement élégant. Enfin, je remarquai dans l’arran- 
gement de la robe, dans le chapelet, dans les 
ordres de l’anachorète, une certaine industrie, 
ou, si je pins m’exprimer ainsi, une coquetterie 
de cordelier. ’ ' 

Après les prerhiers complimens, qu’il m’adressa 
en espagnol ayec beaucoup d’aisance, le père Cy- 
rille me demanda quel était le motif qui lui pro- 
curait l’honneur de ma visite. Je lui répondis sans 
détour, qu’ayant vu de très près tous les hommes 
célèbres de la révolution d’Espagne , je désirais 
connaître également ceux de la contre-révolu- 
tion, et quQ sur le portrait avantageux qu’un de 
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mes amis qui était venu à Madrid avec l’armée 
m’avait fait de lui, j’avais cédé à la curiosité en 
priant don Philippe de me présenter. « Je nae fé- 
« licite, ajoutai-je, de vous avoir vu , et je ne m’é- 
« tonne plus maintenant de votre haute position. 
« Qui sait si vous n’étes pas destiné an rôle que 
« Ximenès, franciscain comme vous, mais proba- 
« blement moins aimable , joua autrefois en Es- 
te pagne. 

« — Ces temps sont passés , me répondit le 
« père Cyrille. Je ne m’abuse pas sur le crédit 
« momentané que donnent à ma personne , et 
« plus encore^ à monjiabit , les circonstances pas- 
« sagères où nous nous trouvons. Le secours que 
« nous avons été obligés d’implorer de la France, 
«pour renverser le système constitutionnel, fi- 
« nira par nous être nuisible. Les «oldats français 
« ne se prêtent pas de bonne grâce à l’emploi <le 
«protecteurs des moines. D’ailleurs, et malgré 
« la mission que l’armée française remplit au nom 
«de la sainte-alliance, elle nous fait sentir, in- 
« volontairement peut-être, que son instinct ne 
« la porte pas vers nous. Voyez le peu de cas que 
« vos généraux et vos officiers font de nos sol- 
« dats de la Foi ; j’avoue qu’ils ne sont pas at- 
« trayans. Je vous dirai même, entre nous, que la 
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« plus grande partie de leurs chefs sont des gens 
« sans nom , et ceux - là sont les plus honnêtes. 
« J’ignore quelle sera l’issue de tout ceci , non pas 
a quant aux opérations militaires qui seront bien- 
« tôt terminées ; mais ce n’est pas tout que de 
« vaincre, il faut gouverner, et quoique sous ce 
« rapport les constitutionnels nous aient donné 
« l’exemple de la plus grande ignorance en ma- 
a tière de gouvernement, je crains bien que nous 
« ne trouvions le moyen de renchérir encore sur 
« leurs sottises. Vous trouverez peut-être que je 
« m’explique bien légèrement dans une première 
n conversation , mais outre que je compte sur la 
«discrétion de don Philippe, je ne suppose pas 
« que vous vous occupiez beaucoup de politi- 
« que, et vous oublierez tout ce que je viens de 
« vous dire. j> • . ; 

J’étais on ne peut plus surprise d’entendre le père 
Cyrille s’exprimer avec tant de raison et de grâce; 
son habit disparut entièrementà mes yeux, et je ne 
vis plus en lui qu’un homme extrêmement aima- 
ble dont la conversation était pleine de charmes. 
Il sonna et ordonna à un frère qui entr’ouvrit la 
porte d’apporter le chocolat, qui nous fut servi 
sur un plateau d’argent avec les confitures d’u- 
sage ; quant à lui , sa tasse lui fut apportée suc 
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une assiette de faïence commune. Nous*causâmes 
encore quelque temps, et, lorsque'nous prîmes 
congé de lui, il me dit que, quelque envie qu’il 
eut de me rendre une visite, il ne le pouvait pas, 
les convenances et ce qu’il devait à la place qu’il 
occupait ne lui permettant pas de faire des vi- 
sites à des persônnes de mon sexe; « mais je re- 
« cois toujours, lorsqüe je suis prévenu d’avance, 
« et si j’étais assez heureux pour qu’un service 
O à vous rendre , ou à vos amis , me valût la fa- 
ce veur d’autres entretiens, je m’en féliciterais. » 

Je sortis de chez le père Cyrille , enchantée de 
lui,, me promettant bien intérieuremertt de le re- 
voir. Je fis beaucoup de questions à don Philippe 
sur son' compte. J’appris que c’était à^l’habileté 
avec laquelle il avait su profiter des circonstan- 
ces qu’il devait son élévation. Exilé par ses supé- 
rieurs en Amérique pour quelques imprudences 
déjeuné homme, il alla à Rio-Janeiro, où il ac- 
quit im grand crédit auprès de la reine qui se 
connaissait en mérite. Il imagÿia et parvint à exé- 
cuter le double mariage de deux infantes de Por- 
tugal avec le roi Ferdinand VII et son frère don 
Carlos. Il fut à cette occasion comblé de faveurs 
des deux cours, et promu au généralat de son 
ordre. Au commencement de la ‘révolution, il 
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manifesta des idées assez libérales. On prétend 
même qu’il a été franc-maçon ; mais les constitu- 
tionnels , qui auraient pu se l’attacher par un 
évêché, le rebutèrent, et dès. qu’il vit se présen- 
ter des chances de contre-révolution , il s’y jeta 
avec toute l’ardeur de son âge et de son état; 

Je proposai à don Philippe d’aller au Prado 
pour finir la soirée. Cette belle promenade était 
remplie de momie; j’y vis une quantité innom- 
brable d’officiers français, et surtout de gardes 
du corps , qui presque tous donnaient le bras à 
des dames espagnoles. D’après ce que j’ai ouï 
dire, les Français n’ont pas eu^à se plaindre .des 
rigueurs du beau sexe dans cette campagne. On 
cite messieurs les gardes du corps parmi ceux'qui 
y firent le plus de conquêtes; mais ces dames ont 
aussi obtenu une victoire, car beaucoup d’offi- 
ciers entrés en Espagne avec des idées fort op- 
posées au libéralisme , en sont sortis dans des 
sentimens bien différens, et j’ai entendu'des tîn- 
mes de Madrid sev vanter d’être la cause de ce 
changement. . . 

Il me tardait beaucoup de revoir le père Cy- 
rille. Je ne voulais pas que don Philippe s’aper- 
çût de mon impatience, qui, je l’avoue, était fort 

grande. Je cherchais depuis quelques jours- un 

* 
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prétexte pour lui écrire que j’avais à lui parler, 
lorsque je reçus une visite qui me fit connaître, 
à ma grande satisfaction , que le père Cyrille ne 
m’avait point oubliée , et qu’il souhaitait lui- 
même de faire naître une occasion de me re- 
voir. * 

/ J’avais quelquefois rencontré dans les sociétés 
une dame B... que je savais être l’une des direc- 
trices d’un établissement de charité à Madrid, 
Nous avions eu ensemble qtielques conversations 
dans lesquelles je lui avais fourni des renseigne- 
mens sur les associations de ce genre tjui sont 
si communes à Paris. Un matin, madame B... vint 
chez moi, et après les premiers complimens, elle 
m’annonça que le but de sa visite était de m’en- 
gager à solliciter des autorités françaises des se- 
cours, que le départ de Madrid de la plupart des 
familles riches rendait urgens. Bile me dit que 
le père Cyrille , qui avait repris sa place d’aumô- 
nier de cette œuvre pieuse , m’avait désignée à 
elle comme très propre à remplir le but qu’on 
se proposait , et qu’elle ven^t m’en prier de sa 
part. Je m’empressai de promettre à madame B... 
que je ferais volontiers ce qu’on désirait de moi, 
et, dès qu’elle fut partie, j’écrivis âu général des 
franciscains, en lui demandant une audience. Je 
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reçus une heure après uu billet fort poli du père 
Cyrille, qui m’offrait de me recevoir le soir même 
à six heures. Je me fis accompagner par Yusef, 
et je me rendis à l’heure indiquée au couvent de 
Saint-François, où je fus reçue de la même ma- 
nière que je l’avais été" avec don Philippe, dans le 
petit parloir dont j’ai parlé plus haut, situé hors 
du couvent, avec lequel il communiquait par l’in- 
térieur. J.,e père Cyrille parut à l’instant, suivi du 
moine qui m’avait introduite. Celui ci se retira 
dès que je fus assise. Le père Cyrille me remer- 
cia avec beaucoup de vivacité de mon empresse- 
ment et me témoigna combien il était fâché de 
n’avoir pu m’éviter la peine de me rendre cheSs 
lui. «Je suis condamné par ma place, me dit-il, 
« à ne pouvoir aller publiquement que chez les 
« ministres ou chez les grands. Je ne saurais, sans 
«me compromettre, me rendre chez vous, à 
« moins toutefois qu’il ne fut bien public, même 
« par la gâzette , que vous êtes entrée dans l’as- 
« sociation des dames de la charité. Le départ de 
« la plupart des femmes des grands d’Espagne qui 
« en faisaient partie , laisse vacantes plusieurs des 
« premières places ; si vous daignez en accepter 
« une, votre qualité d’étrangère ne sera point un 
« obstacle, surtout dans ‘ce moment-ci. Je désire 
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« d’autant plus vous voir accepter ma proposi- 
« tion , que ce sera me fournir des occasions fré- 
« quentes et bien précieuses pour moi de vous 
« entretenir. Je n’aurais pas eu besoin d’appren- 
« dre par don Philippe que votre conversation 
« était pleine de charmes. Je ne m’en suis que 
« trop aperçu » , ajouta-t-il en me lançant un de 
ces regards , à la fois tendres et hardis , qui ca- 
ractérisent particulièrement les physionomies du 
midi de l’Espagne. Pendant cet entretien qui de- 
venait de plus en plus animé, je ne pus m’empê- 
cher de jeter un coup d’œil en arrière , et de me. 
rappeler à la fois tous les hommes célèbres que^ 
j’avais vus de près ; et malgré moi le général des 
franciscains me paraissait à la hauteur des géné- 
raux de nos armées. Quel enchaînement bi^arre 
de circonstances n’avait-il pas fallu pour amener 
celle où je me trouvais dans ce moment. Le père 
Cyrille me parla beaucoup des divers personna- 
ges fameux avec lesquels j’avais eu des relations. 

O Je suis loin de faire entre eux et moi la moindre. • 
« comparaison, me disait-il, mais je serai comme 
a eux digne d’être votre ami. » Je le trouvai» mo- 
deste de s’humilier à mes yeux ; car , sous le rap- 
port de l’esprit, il ne le cédait à aucun de ceux 
auxquels il faisait allusion , et il était incontesta- 

VIII. I I 
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bl«nt«fit côlüi d’«ü3c tôüô.que k naturô fc¥ftit le 
fiius généi‘euséttteot thiité, -i 

• > Get entrètieo> auqttel J avouerai que je to«l{>lü5 
extrêtnéinefit,' dürft pHia deideüx heuffcaJ Jêidas 
enfin mettre un terme à rqàivisUe% Je IjmI dédarai , 
eUiprenant congé dejui> que je a^adeeptmaipae 
renq>loi qu’il ' m’offrait. v qi»* je-.aerviraia 
comme volontaire dans le corps, des daraea deda 
dtarité dé Madrid,. ce qui me. donnerait l’oc«»* 
ston dede Voir quelquefois. .1 i.i 

* Â‘ ces conditions, me ditdl,.j’aocepte au.n«m 
a de CBS dames, et j’espère que .vous a’oublittrea 
«.pas.te chemin du, couvent de.Sain^Fraoçofo- 
Je retrouvai mon Vusef sous le péristyle 4d 
l’égUae» Je rentrai cbe* moi, et don Plûiippe,qut 
s’y trouvait,: m’apprit qu’on (parlait du, prochain 
départ de Mw le duc d’Angoulème pour l’Anda- 
^^pp^e> On venait aussi de recevoir la nouifeüe de 
lq,iM^TBntion conclue entre le. général MortUo, 
çeninlandant en chef l’armée constitutkMinaile de 
Galice, et le, général français Bourke, Lee lihé^ 
Kiux exaltés, surtout (irartni les femmes, crtèdnent 
à la trtdaison ; mais beaucoup.de constitutionnela 
sincères auaçurent de grandes «spé»:anc 0 s de«oe 
traité fait au nom et avec l’approbation du prkioe 
générahssime, Ils espéraient què les autres (géné- 
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raox imiteraient l’exemple de Morillo , et qne par 
ce moyen l’Espagne obtiendrait quelques con- 
cessions que le roi sanctionnerait dès qu’il serait 
sorti de Cadix 7 ils’ne s’attendaient pas à l’incon- 
cevable audace ‘ de dai 'régence , qui, tenant ‘ses 
pouvoir^ de S. A- R-^ osa refuser de l'atifier cette 
coiiTention. fille fut «fxécutée toutefois en partie; 
mais elle "donfia" de vives craintes pour Fa venir 
Ces craintesme’se sont que trop réalisées; et les 
Espagnols ont vu les engagemens pi^ par l’héri- 
tier de la couronné de France, à la' tête de cent 
mille' hommes victorieux , violés par un gouver- 
nement qui', ün an ^ après la restauration, n’eut 
pas eiieore un* soldat dont il pût disposer. 
'“!J?âliaî**'troir le père Cyrille 'et je lui' témoignai 
mfOn étonnement de la conduite '"de la régence, 
que 'je traitai d’insolente! a Ils ont raison , me ré- 
VpfondtWI', et Ils l’auront toujours 'dans un cas 
«<^r«8'i ils savent, et je le «ais aussi , que le gou- 
' « vernemettt fran<çaift n’osérà pas soutenir le duc 
« d’Angoulême : c’est la France qui combat et qui 
« paie , mais ce n’est elle qui commande. Les 
« Français , s’il le faut, prendront Cadix d’assaut; 
« maisÉfr échoueront contre le duc de l’inian- 
« tado ^pi ; entre nous , est la plus faible tête de 
« l’Espagne , mais qui est gouverné par Victor 

II.* 
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U Saez et ])ar révèqiie d’Oscua , membre de la ré- 
(tgence comme lui, et qui est bien le plus en- 
« croùté servile de toute l’Espagne. Je me garde- 
a rais ‘dé di^e à d’autres qu’à vous que je pense 
« que’ lé‘ gbuvernement - franoais-devrait? agirJfeo 
« souverain et arranger les* choses 
j« ce qué notre roi, lorsqu’il sera libre, trouvât iiti 
« système raisonnable établi* sur des bases telle- 
« ment solides, que les personnes qui ne manqiie- 
« ront pas de l’entraver ne puissent pas l’ébran- 
« 1er. Mais on ne le fait pas; et , pour mon compte, 
«je crie plus haut que qui que ce soit que la ré- 
« gence a raison , et qu’il n’y a aucune compoti- 
« tion à faire avec les negros. Je sais très bien où 
« cela nous mènera dans quelques années; mais 
«je n’y puis, et probablement n’y pourrai rien. 

« L’habit que je porte me place dans une ligne 
« dont je ne sortirai qu’à bon escient. «Caque me 
disait le père Cyrille jne rappela Zayas qui, dans 
dans le parti contraire , me tenait un langage dont 
le sens était le même. Le général constitutionnel 
et le général des franciscains étaient deux hom- 
mes de beaucoup d’esprit et d’un grand sens;-run 
et l’autre jugèrent très sainement les hc^fees du 
parti dans lequel ils sé trouvaient enga^lPr le mi- 
litaire pàrtagê'a le sort des vaincus dont il déplo- 
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rait les faiites., ,et |e, moine .profita de celles, des 
vainqueurs. ■ , . < , , , 

♦ iJe reçus >dans ce tenaps-lài une lettre de don 
Félix, qu’il trouva le moyen de me faire remettre 

pari don «foseph 4 U avait été blessé dans une ' 

des*îifliakes.très;cb|audes que. les troupes consti- 
tutionnelles ' de, Catalogne . avaient eues f vec les 
Français. Il était çacbédans les montagnes, et me 
priait de Un obtenir du major-général un sauf- ' ■ 
conduit pour, se rendre eu sûreté à Bayonne. Sa 
lel(re était fort triste : « La liberté est perdue, me 
« disait-il.; elle n’eqt certainement pas succombé, 

« si 1 toutes. lies armées avaient fait leur devoir ' 

« comme,, celle de Catalogne ; mais nous avons 
« été trahisîpar.laifortune comme par la plupart 
« de nosi, généraux. Cependant, si je ne, meurs 
« pas de douleur, op de mes blessures, je suis 
S asse^j jeune] pour vpir encore mon pays délivré 
« du joug que Igi imposent les Français: fils aînés 
« de la liberté, ils ont répudié leur noble héritage. 

« Puisse, le spectacle bideux dont ils vont être les 
« témoins (les faire, repentir d’avoir souiUé. leurs 
« armps en protégeant le despotisme! » Je mon- 
trai cette lettre.au père Cyrille, qui me dit: « Votre 
« ami.a la tète cbando; mais il pourrait bien avoir 
« liaison, dans quelques années. Eu attendant ,^il 
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« fait tr«s bien de se réfugier en ÏVenoe; !! fiéra 
« encore mieux d’y rester' lorsqu’il' sera gwérf. » 

Don Joseph A...kTne prévint que^ si je pouvais 
obtenir le sauf-conduit de'don'Félix ,il’«rràit'dék 
moyens certakis de le lui faire parvèti{r.‘'J’alliil 
immédiatement voir te général Guiilemindt /qu<e 
je trouvai faisant' ses préparatifs de départ.' U 
l■^aceuéiUit avec beaucoup de grâce , et ne fit 

s 

Mcune difficulté d’accéder à ma -demande. ' Ett 
sortant de chez lut je rencontrai une longue filiè 
de fourgons, ie tout escorté par une troupe dpnt 
ne reconnus point l’uniforme, qui était gris 
avec'de* revers jaunes. Je crus d’abord que jé 
voyais les équipages du prince ; mais on me dit 
que c’étaient ceux de M. Ouvrard qui se rendait 
en Andalousie. J’admirai le train 'du munition- 
noire générai : je ne présumais pas alors que tous 
ces étalages finiraient par la Conciergerie; 

6. A. R. partit à la fin de juillet, laissant fe , 
commandement de Madrid au maréchal Oudinot, 
duc de Reggio; le prince ne prit point 'avec hii 
les gardes du corps, qui continuèrent à résider k 
Madrid , à leur grand regret , mais à la grande 
satbfaction d’une foule de dames espàgnrole» qui 
applaudirent très sincèrement à wue décision qui 
laissait dans la capitale deux ou trois cénts jeuftes 
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gens dont yoe çjtp^riençç de deux ou trois mois 
leur Êûsait apprécier,; le mérite. Pour toutes le» 
personnes qui n’ay»ieot pns cette consojaiio» f le 
départ du duc d’Angoulêwe et.de la garde rendit 
Madrid fort triste; plusieurs habitons notables, 
qui y ,é,taie»,t .restés , rassurés par la prépuce .du 
prince^ dont Ja prptefihou ne fut jamais implorée 
en yajn, en sortirent dans la crainte des vexations 
de la régence, Il ne resta de mes anciennes con? 
naissances que don Joseph A-,.., dont la maison 
était devenue fort solitair.e- ha soçiété de b* war» 
quise de Reyalio était toujours fort nombreuse ; 
mais elle était presque toujours composée de 
Français que je ne connaissais pas. Je n’avais 
rien qui me redntenhspagne, qu’une vague cu- 
riosité d’être témoin de la fin d’une .campagne 
que je voyais bien ne pas, devoir être longuoj 
quoiqji*^.bBea«coup d’Espagnols sefUttasaen* que 
Cadix, tiendrait jusqu’à ce que le mauvais temps 
en rendît le siège impossible- Mais le père Cyrille, 
qui avait des correspondances partout, m’assurait * 

qu’avant trois mois le roi serait à Madrid; il ne 
croyait pas, à une résistance sérienae de la part 
des portés, et U étaitrfsswré que le gouvern^ent 
nnglaisneferait.aucimedémpnstrati9ii.ppurempé- 
ch^laidtute de ce detnier boule,wd des libéraux . 
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Peu de jours après le départ du duc d’Angoii- 
lême, un convoi apporta la célèbre ordonnance 
d’Andujar, qui fut reçue avec un applaudissement 
universel par l’armée française , par les libéraux 
et par les modérés, et avec un dépit mal déguisé 
par la régence. La joie fut au comble à Madrid 
pendant vingt-quatre heures. On crut et on dut 
croire qu’elle allait être exécutée. J’allai triom- 
phante en apprendre la nouvelle au père Cyrille. 
11 la savait déjà; mais il modéra singulièrement 
mon allégresse, en m’annonçant de la manière la 
plus positive quelle ne serait suivie d’auéun effet. 
« Vous allez voir, me dit-il, le corps diplomatique 
« faire des représentations ; l’ambassadeur de 
« France se croira obligé d’y joindre les siennes, 
tf et le duc de Reggio cédera. » Tout se passa 
exactement comme il me l’avait dit. Les résultats 
' de l’ordonnance d’Andujâr se bornèrent à la 
création d’une commission mixte d’officiers fran- 
çais et de magistrats espagnols. Quelques prison- 
niers 'furent élargis, et trois semaines après les 
prisons furent plus encombrées que jamais sur 
toute la surface de l’Espagne. J’étais indignée du 
rôle que jouaient l’armée française et son auguste 
chef. Je ne comprenais pas que le gouvernement 
français .se laissât en quelque sorte insulter par 
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des gens qui J s’il leur’eût retiré son appui, au- 
raient dû solliciter de lui un asile. 

Je passai encore trois mois à Madrid, pen- 
dant lesquels je ne voyais guère que don Joseph 
A...., don Pliilippe et le père Cyrille. Ce dernier 
me tenait au courant de tout ce qui se passait; 
j’étais tous les jours plus étonnée de sa sagacité; 
mais c’est en vain que je tâchais de le déteriuiner 
à adopter un système politique. Je vois aujour- 
d’hui qu’il avait raison dans sa position , et qu’il 
eût perdu tout son crédit en cessant de se mon- 
trer un des plus zélés fauteurs du servilisme; car 
on n’avait pas encore in^ffeité les. mots apostolique 
et absolutiste pour désigner le parti dont il était 
un des chefs principaux. 
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Soumistion du reste de l’Espagne. (bpitahtioa de Belles-' 

, terge. — Eatrevwe avec Eiégp daos sa frison. ■*—•$€» der- 
_ uicrs momens. , ' , n m .■ î! 
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(Quelque temps ava^lr la reddition d# Cadtt 
eut lieu la bataille d’Arenas, dans le royanote de 
Grenade, où le général Molitor défît entièrement 
et ‘dispersa l’armée de Ballesteros, qui par suite 
capitula avec les Français, en stipulant' pourt lui 
et pour ses soldats des. conditions qui- n’ont pw 
été tenues, quoique consenties au nom du duc 
d’Angouléme. Riégo, qui pétait sorti ‘de Cadix >à 
la tête de quelques troupes , s’était réuni là cejtte 
armée, et prit le funeste parti de chercher às’él*' 
v^er après la déroute. Il partit du champ'de 
bataille, suivi de quelques offîciers, et se dirigeai 
vers l’Estramadure en j traversant .une partie. de. 
l’Andalousie.. II. fut malheureusement reconnu. 
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parles paysaus d’une fermeoù il s’étaitarrètépour 
prendre quelque repoS'. Pendant son sommeil il 
fut entouré, et à son réveil il se trouva, désarmé, 
au pouvoir-<i’une bande de furieux qui le con- 
duisirent à la Carcdinf,] où l’on eut bien de la. 
peine à empêcher la populace de le mettre en 
pièces. jQ’est par le» père Cyrille, toujours instruit 
avant tout le monde, que j’appris l’arrestation 
de Riégo. Je ne doutai pas qu’il ne fut' réclamé 
par l’armée française, qui , à mon avis, devait le 
regarder comme compris dans la capitulation de 
Ballesteros. Le père Cyrille voulut m’en dissua- 
der, et »e prédit que cet infortuné serait livré 
aux tribunaux espagnols, qui le condamneraient 
sans miséricorde. Je refusai de le croire , non 
sans raison ; car on apprit à Madrid qu’un- déta- 
chement français était ailé à la Caroline pour se 
£iire<renaettre le prisonnier. Le père Cyrille per- 
sista à me dife'que cette détnarchno’empêcherait 
pas Biêgold’étre jugé et exécuté.' U n’avait qué 
trop raison; car à quelq-ues jours de là il arriva à' 
Madrid., et fut déposé dans une maisma qu’op 
appelait le sémituxire des nobies^ qui avait plusieiin 
fois, servi <de prison <fétat pendant les troubles de' 
rfispagae. Son nrrivée répandit la oonètematioo 
parmi -tes oottstitHtiomiele.' < Cependant ' o» «spé-' 
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rait* encore qu’il serait conduit en> France-ÿ mats 
cette illusion 's’évanouit ^qnaml'un suttqueison> 
procès aUait commencer. PeiHlantilesc premiers 
jours il<fut permis à quelques peraonitesideifle 
voir. Des officiers ‘ &an^is quinavaient leu oette: 
onriositéi rae i racontèrent' )esl «»tretieii« qufA» 
avaient eus avecilni^ Je fiésiraisibeaiioelup-leiin^y 
et j’en parlai àM.‘ D**'’, qui'm’o£fritH(j^it)’eitofQ«ii»r 
les moyens : « Mais il faut 4 me dit-il y prétidns) des 
a halnts d’homme yje viendrai vous chercher de- 
<c main soir à l’heure où on lui apporte son- repas,' 
a et voua entrerez avec le commandant du. poste 
« français. » Je prévins le père Cyrille de -U. visite, 
que je devais faire à Riégo, et.je lui pnoroisrde. 
venir le voir immédiateraent après. . ( ?nrl- 

M, D*** me tint parole. Il isel rendit fibe» «oj 
entre. cinq et six heures,' > et nous ■. allâmes -an- 
serableà la prison. j L’offioier. françeiaiqpitQQmr.: 
niQudait en ciinf .la >. garde,, tcoraposéeidei spJdatSi 
des deux nations, nous introduiait dansritHiKipr; 
partement assez propre où.était.lepr 4 sonoiefi.rIh 
90US salua» fort > poliment. iJei le'itrouvèi'.ias^jt, 
tranquille et plein d’espoirojll .se>fla>ttaiti di’étfa. 
envoyé en France., parce qu’il se regardeit^eomwa 
prisonnier de l’armée. fcauçaiSeL- Ses a«guineili|Sfn)e> 
paraissûieat fort .justes ^ et ,je croisisinoèffémfaiit 
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qu’il avait raison. L’habit que je portais était le 
même quel j’avais' lors de ma visite à San Juan 
de las Cabczas; j’étais surprise qu’il ne me re- 
connût point. Je lui) parlai de don Félix, et à 
peine ■ens-'je' prononcé ce nom qu’il me dit : 
« Mais vous êtes le jeune officier qui> l’acco#pa- 
K gnnit.— Je le suis en effet, lui dis-je, mais je ne 
U suis plus obligéede garder l’incognito. Je n’ai pris 
M aujourd’hui des habits d’homme que pour pou- 
a voir arriver plus facilement auprès de vous. » 
Riégo s’imagina prob.ablementque ma visite avait 
un motif important pour lui , car il témoigna le 
désir de m’entretenir en particulier. I,e com- 
mandant y consentit, et on nous laissa seiils 
dans l’appartement, en vue toutefois des gardes 
qui étaient dans' l’antichambre. ' ’ 

'Je m’attendais à quelques communications de 
sa part, 'mais* je m’aperçus que sa tète, que je 
n’avais jamais jugée bien forte, était encore af- 
faiblie par son malheur. Il témoignait du courage, 
mais 1 ce ‘n’était pas celui- cpie j’aurais voulu voir 
dans le héros' de* la révolution espagnole. Il se 
repentait presque de ce qu’il avait fait pour ‘la’ 
cause conatitutionnelle. Il'seiborna.à me prier 
d’employer mon créditjiqu^il supposait immense,; 
à obtënir'soir eseil ep France.- Jet lui promis' d« 



•' MflrfOrRKS 


174 

i^fre Unités les dériiaebhes possibles eti <ëàt Ikvèùr; 
mais je ne voulus pa^ l’abuser sur te peu cf espoir 
que j’avais de -réussir. Je lui insinuât qti’il' serait 
peut-être plus utile de -faire 'solliciter lés' autorités 
espagnoles; mais il refnia cbnstârntncttt'dë xiroîre 
quii leur fût livré.' Le CdmiiAandaht rfeii'trd'àiréfc 
Mi .]>**’* ét' me -pria de mettre fin àf' mâ'vIsWe.^ Je 
meretlrai fort émue, éfavec lé funeste' pressen- 
timent que le malheureux Hiégo' tié'qnittéràîl' la 
prisou'que pour monter sur réchafitud."* 

- ' M. D*** m’âccornpagna chez mol et'me 
ma porte. Dès qu’il'fut parti,' j’appelai' YüSèf,'ét, 
.sans me donner le temps de changer d’habit», je 
me rendis au couvent de Saint-François'.' "Je ne 
fus pas reconnue par' le moine qui venait ordi- 
nairement m’introduire.' Je Jui remis ‘deùit mots 
que j’avais tracés à la' hâte enllé prislnt de'*îés 
donner sur-le-champ au père Cyrille. Celühéi' Vint 
à- l’instant ; mais comme' il ignorait mon traves- 
tissement, il crut que je lui envoyais un messaj^e. 
Il rte reconnut enfin 'et 'nOe fit compKmePt sur 
ma bonne grâce en habit mülitaire. J’étais' péil dis- 
posée à, écouter ses aimables propos, «t J^'’ lui 
« dis-je, le cœur navré de douleur je qüitté ce. 
« maiheaireuK Riégo qui se flatte d’étre envoyé feu 
« France. Je l’ai trouvé bien abattu ; et qu’éût-cé été 
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n s il avait soupçonné vos cruelles prédictions ? Je 
« vie^s vous proposer unef belle action, je viens 
«vous., proposer de la gloire. Déclarez-vous le 
protecteur dp, Riégo , sauvez-lui.la vie. Donnez * 

“ À l^^sppgp^ J Europe lui noble démenti des 
“ seudmens qu’on, vous impute. Je 

« (voupJaisd’tooneur de, croire que vous n’étes 
«,pas,çi;upl,, et je vous pardonne ce que souvent 
«t vous imposent votre habit et votre position. Je 
« vous ai donnéi et j’ai reçu de vous des preuves ' 

« d’unigraud attachement , joignez-y celle de vous 

v intéresspr,,TÂvement;au<sort de Riégo. »i 
La/f)bysionomiB du père (Cyrille me montra ’ 
qtip mon .apostrophe l’avait vivement ému. J’at- 
tendais sa réponse, qui fut précédée d’un silence 
dp; quelques instam. « Vous , me rdbdez justice, 
«-rop|dit-d» enipensantque je m’emploierais ro- 
« loiUiera pour sauver Ja vie de Riégo;mais soyez '' 
a certaine que mes démarches seraient non-seu- ^ 
a.Jement inutiles, mais me feraient perdre mon 
^ crédit; croyez d’ailleurs que les ministres eux- 
« mémos n’oseraieiit pas, quand bien même iis 
,if,ne peraieut pas les plus mortels ennemis de 
«RiégO;, comme ils le sont, intercéder pour lui. 

« Ce n’est pas comme prisonnier de guerre qu’il 
« sera jugé ,rc’est ccapme premier fa«t<‘ur de la 
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fü&iFàyviuAi^n! (jc 6sfc ipou^aNoic été chargé -de'l’exé*^ 
r$ cutioi»|Uu décret de^ipension'dbea> foiij^titôns 
d'Un'ÿqué i«S:Ct>Ttès amepèrept'^h»! voiià 
{|(,Ç4di^4 Qd yeut iairemn exemple .7 1 et rien >au 
peutiX’ecnpècheni^Si vous avez assez 
, ;v4’îhI?^^VC^ les 'Chefs de' é’pnnée< friaça^ 

. Àea ieitg<'4g.ea là' enlever ,lüég» ^ U ae mourra 

iiyl|>^ÿ.i^oi|^.Y<^ez donc bienitpi’il> est perdu sans 
raisomaecueas 'du.:pére)GjrUle 
jjÇtai^nt^sÿMa iréplique, tnai&.ils me doanèrenC de 
lui, étije le quittai fortaaécen- 
, Tpqt^s liçs fois . queirje le'’ revis depuis , 
mpu départ ,)tUous évitâmes , comme si 
éUons convenus^ de parler do Riégo. 
^.Quelques jours après, Riégo. fut condaiimé à 
^iji}prt,i, jet par^uu), raffinement de^ cruauté, â|> fut 
privé du droit que lui donnait sa qualité de gen- 
' tjdiomme, d’être garrotté, et non pendu comme 
* un çQturier. ^n^^ aoJ OI^^*aI al ^ 

* ' ' w 

^^,Ën Espagne il est d’usage de laisser trois’ jours 
l,(i|jatçrvalle entre la sentence et l’e^écütionl Pen-' 
dapt cp temps le condamné est' plafcéidhtt^^iàfle 
.cVap®d« où il. reçoit les isecoura ^deda rehgfon. . 
jjQ^ phtiept facilemen t IppertnisSion d’entrer dans 
|.)a 4îùapçlie, et hgaucoup dé peiisotine^ ellarifabîès 
en profitent cmliuairoilitînt paonr'allet cénstdéi le 

, .TMV 
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p«tietÉt«t'prier crée iui. Je voulais proposerii don 
PhïUpp# d’aller voir iUégo; mais >il <um; prévint en 
YDÎannonçant qa’qtl avait lerméle projet des’y ren- 
dre. Je l’engageai à venir iwe voir an «retmir. 
vint en effet., et an e confia, 'Som te sceau du -plus 
^«aod secretvqa’il. avait été chargé pofr 'd’anciens 
amis de Riégo d’avoir avec liii'mi lsKtretien quela 
qualité d’ecclésiastique' lui faciliterait^ et de lui 
-.remettre une dose de poison , pour lui'éviter de 
mourir sur lin échafaud.'» Je me disposaisj'me dit 
«don Philippe VH remplir ma commission; mais 
« la conversation que j’ai eue avec Riégo m’y a 
« &it renoncer. Ce malheureux est tout-à-fait ré- 
« signé et se regarde comme réellement coupable. 
« lia pris, au pied de la lettre les premiers mots 
« que je lui -ai adressés, et que j’avais préparés 
et pour entrer en matière, de crainte d’être en- 
.n tendu ipar les surveillans. Il a continué sur 
« le même ton, témoignant un repentir sincère, 
«let^me demandant de la meilleure foi du monde 
f ,si Dieu lui pardonnerait d’avoir été le principal 
.« agent de la révolution. J’ai, comme vous le pen- 
« sez, renoncé à lui faire la proposition dont je 
« m’étais chargé. » Ce que me dit don Philippe 
me prouva que j’avais bien jugé Riégo dans la 
visite que je lui avals feite dans sa prison. 
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L’exécution eut lieu le lendemain à midi sur 

' * - * , Ài'U 


la place appelée de la Cebada. Riego Mit place 
• dans une espèce de panier de paille tressée, tiré 
par une 4“^. Il mourut dans des sentimens fort 
chrétiens, èt laissa après lui ia réputation d’un 
homme fort au-dessous de la situation où les cir- 
cottstences' l’avaient placé. ' — i»' - ■ï-'' •' 
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Départ de Madrid Entrevue. périlleuse avec Lrôpold à 

Lyon. — Scène d’auberge Excursion en Suisse. 


Malgré tout l’ascendant d’une prompte con- 
quête, l’influence des Français disparaissait cha- 
que jour devant la mystérieuse domination du 
parti apostolique en Espagne ; les conseils de 
Ferdinand, les autorités subalternes,' tout s’était 
empreint de cette maladie épurttive et réaction- 
naire qui n’a guère de limite que la chute d’un 
système. Ce spectacle de vengeances sans dignité 
et de proscriptions sans discernement, toutes les 
dégoûtantes orgies des factions me firent bientôt 
prendre le séjour de Madrid en horreur. Tous 
mes amis avaient successivement été obligés de 
fuir, tous , même ceux que la prudence de leur 

conduite , la couleur réservée de leurs opinions , 

« 

II. 
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leur royalisme meme ,'roais un royalisme honriête; 
auraient dû faire rèspecter. C’est bien dalis ce mo- 
ment que les'mbdérés étaient poursuivis commè 
des traîtres. Don Félix était parti pour GibTaltîiri 
don 'Pédro “ indh 'premier introducteur dànis^M 


patrie, avait été' obligé de disparaître' eû vîttgti 
quatre' heures pour^ éviter toifs'lës ënhdfe IcPèfiiè 
instruction dans laquelle des enneûn^' de 'sfr'fy- 


mille Tavaient ebmpromis, et dô'ût "il ' cKH^àft 
encore plus l’issiie qu’un' exil' ^ol6ntail*ë.'‘ Oéi 
deux amis'ét'quèlqiies autres n’avaient rnêmé 'plil 
échapper ''aux conséquences J plùs, graves- dë la 
réaction qu’Ji l’aide dé queltjues'recomthandatibrfs 


que j’arrach'ai à la généreuse bienveillàu'cfe dh^êié 
Cyrille', qui , plus Tort et' plus magnàtHmë-'tpSfe 
son’ parti , m’avoua bientôt le danger 
complaisances f^ur sa popularité absolutîstiëV'ët 
l’impossibilité de les continuer."" 'iiioq ‘m 
Réduite à la solitude , déçue de toutes lés 'ésjîé- 
rances que j’avais attachées àuri'ordre'dedhôSes 
tombé sitôt , reportée' vers' ma patrie 'ifiàte tette 
abondance de souvenirs que des coursei* perpé- 
tuelles et des’ agitations journalières ne Vèûàiént 
pliis distraire et 'étourdir,' rappelée en que1<}ue 
sorte vers la France par le réveil de' tout fce qué j’y 
avais laissé, etèurtbuf par ûnè lettre de Léopold 
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pUisieurs fois.pSnp^-^jjsr^ 
rée mon loqg séjo\ir. dàçi3 la PénÎASt^^<^i^^Y^ 
repolisse, ay eç tput l’açceijt.d’uiiç mère les i 
passionnés, et dangereux d’une âme qui' 
l’aipour a^x expressions de son prpfond at^a^.^ 
nfient, m^is en nourrissant l’espoir de conser^^ 
plus: ppr, e|;. par, cela même plus durable^ ut^j|^^ 
^nt.je,çieq^f^,^t Je prix pour mes yieux jour^' 
et ,doot je; n’igqçrsis pas, non plus la puissance 
siir le bonheur raisonnable et possible de celui 
qui seul, était resté fidèle à ma mémoire. 

let^e de Léopold était tout ce qu’on pou- 
vait infiaginer de mieux pour rassurer les terreurs 
qui se rattachaient toujours pour moi aux té- 
moignages des sentimens trop exaltés d’un <jeune 
hpmme. Celui qqe déjà je pouvais appeler mon 
yièi|, ai^i pié demandait comme seule, grâce de 
ne point le laissey sans conseils , sans appui : 
« J’ai mis , ordre , .à toutes mes affaires , r moins 

* *>* ' ‘ ^ ‘ \ . » ' 1 1 I* 

« une , celle qui m’a contraint de reprendre du 
«, service; mais enfin, malgré cette chaîne si* 
«, cruellement acceptée , plus péniblement subie , 
«.quelques momens de liberté me sont epfin pos- 
^phlpsj.pj; çps moAens -, précieux ,.,qui peuvent 
y «c décider jdçjn^po avenir, je vous ,demanjde de 
' K les contôcrer. aux, besoin^ de mon .cœur. Quit- 
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« tez cette Espagne où l’on dit que * des ' dangers 
« de toute espece'entourent les étrangers. Je ne 
« sais quels interets peuvent vous tenir si lo’hg- 
« temps éloignée, loin de tout ce que vous'iàvez 
«aimé , de tout ce que vous devez "plaindre 
« toujours. Un congé me perinét* d’àhrégeF* les 
« distances qui noils séparciit';' ne réfusez^point 
« non plus de faire quelquéV pas pouf vdiis fîiji- 
procliér d’une âme qui' à‘ besoin 'de* s'éparithèf 
« dans celle d’une hière.’ " •• ® ». 

«. Quand on en appelle à votre'génér'éüsè'sënsi- 
« bilité, on est si sûr de là réponse , qu’eh vous 
«jurant aujourd’hui que c’est un fils seuleïnènt 
«que vous viendrez affermir et'consoler, j’ai la 
« certitude que , quelles que soient Vos ’aUtreS 
« vues , vour, les sacrifierez toutes aux vœux ira- 
« pâtiens de votre ami , et que je vous ’rencontré- 
« rai à Lyon , que je vous supplie' encore une' fdiè 
« d’accepter pour rendez-vous dans te délai d’un 

• * •> t ‘ U'iJ; - . il *f J 

> « mois. » 

K. ■■ ■ , . ■ . , 

Dans la disposition d’esprit où j’étais’, dans cet 
accablement où m’avait jetée ma vie'de Madfid', 
deveiiue si inutile, si maussade, et même si dàh- 
gereuse, la lettre de I,éopol^ ne fit que' hâter de 

quelques jours un départ'qui était déjà 'résolu et 

t».- . < ' t 1 !;i • .Mîir , .'iLmOUl .)»; ■ 

necessaire. ’ 
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3 „Je^pris Qongé du, petit nombre 

qui m’étaient renées des sociétés si noiQweu$es 

•». f ^ •«» ': î ' ^ t »:«••• . ' *» Il , K»; ' t*. O . 

que I j’avais vues pendant mon séjour „ et que . le 

’ 1' --I l;V -.1 I - ■’"l •-.•vp 

régi.me. nouveau ayait^PjOes^e toutes dtspers«|f, 
e|ipajT^is immédiatement pour Bajônne. Aucun 
ipçi(lqnt.pe ^a^'qua heureusement D?on passade:; 
eliJ’^vppç^ ^u’en^ met tant Je pied sur le terri toire 

ye|U^px;àda|^rp,é,lappolie qui ^«’était .empîjrée de 
toutes mes sensations; et, quoique, la France ne 
fût pas tout ce que j’aurais voulu la vpir, je sen- 
tes cependant , à son asp^t comparé aux hjdeux 
spectacles d^ l’ïispPgne telle qu’une faction vou- 
lait la faire, un^ orgueil et un .bonheur dont on 
devinera toute la délicatesse.. Je pris quelque re- 
pos à Bîiyonne , où j’eus quelques démêlés pour 
le.vwa de mon passeport ,mais trop peu sérieux 
et trop tôt 6nis pour que je les mentionne. . ' 

Je ,qu.iittai Bayonne au bout de trois jours, ré- 
solue de ne m’arrêter qu’à Lyon ; car , vaincue par 
les instance.-^ de l^ppold,, forcée de reconnaître, 
<lans plusieurs années de fidèle respect et de ten- 
dresse épurée, les gages d’un attachement sans 
péri 1,H^ sentis q|^il y aurait^ ingratitude et dureté, 
si je refusais. à monj,fiI^ d’adoption , le seul. ami 
qui me restât au monde , une entrevue depuis si 
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lieat'^r^ i^i»oft ^xistenca^ lP<9;Jial^i(i4i|lrà^ 
écrit à ! jgni q«i'4k(>» 

> r^<;>agfie’,ÿet qu’jil poiiyait ét«e aûbrde>taoit«a«^ 
ï)e Bayom^ jefitt«f)Ottvd«i]ptri|ât 
seçopcie lettre ip^;promeiss,^,<jajpeiir<qtt^'«arili^^ 
Madrid , ayajt eu à tr|<vôrsiw lesivikdtefA'çtfll 
#^-pa% wrivée èiifeoiftèfl^a# 
Ces deu?ç lettres, ^poptei^pi Je» 
d’one affççpÎDp , vraie I, .spioèret, etrlea iaoraÉÿk 
d’ai^e raisop qui sue œ pojut était ida nqiilidlî^ 
Jide et inébranlable. J'i^aevajp pounqitoâiMefaé^ 
Avait cboisi b^on cpimnetfointude indCrd iwn^lA 
V(|ius^ inais. les di8tanca&4t’iilea bfqasaai» 

sont. rien pour nsoi , jWrivaiilàttaussiileiiieaacBit^ 
AAasi.^pi^^^bt qu’aiileura. 1 al -nUiul *aaefll;i^ 
^ |..Je desçendisfà un hôtel doAt Léepoid'ni^awàk 
indiqué le norn dan$ sa lettaA, et que d’aiileués 
je connaissais pour un des ploi coo£ortablea;db 
la vii]eu Je n’étais pas débarquée dep«i» pbfs d^une 
demi r heure I dans une espèce de aallè d’aj^eoto-, 
OÙ je vérifiais mes e£fets, quaDdjt{)ui<à coupnj'en- 
.^teods les sons d’une voU qtai nit’étaiA uàeénrpmo, 
Mne reconinNissanca ,-une jcâe^ilpneTde'llllIltéaBcs- 
tiotns jnd^nias^dtlea iqifiraonstlbot.trenibler. lies 
paroles réitérées de cette iiroÎK y qm, s’élevait da^ 
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vantage, ne ftirent bientôt plus qà« dû' fjôiibeur : 
c'était Lé<^k>ld demandant aux gens dé Thotel la 
chambre de la voyageuse'^ de la damé am\ée ré- 
cemment, ie> joar même pèiit-être;..-'.'* C’était lui, 
et les réponses n’allant pas aussâ vite que' iiH- 
patiânce,iltavaitdeVkré en quelque sdH^ la pièce 
où j’étais assise, etril étdft'à'mes ^edsi’*«^"^*^“ 
-S':» Mon amie,' s’écria Léopold, «ne’ -me fiiyei 
« pins, > je ne me teproche plus rien, je ne dois 
«tplus rien vous daire craindre; j’ai un congé itli- 
«oiité, j’feiv puis disposer pour mes affections, 
«j’«n:>voudrais disposer de manière à le rendre 
«étern^L Mon amie, après tant d’aniiées de cour> 
« ses , 'je voudrais me ^reposer prés de ce cœur, 
viç seul 'qui 'me I représente la vie; le 'seul 'qui 
H fasse battre le mien. » Lé0pold-8O calma' dOx 
vives expressions de mon dévoûinenr.* Il me parla 
de mon voyage, de mes relations en Espagnè.'Ië 
lui enVacoutai les circonstances, avec uhe fraUir 
chise qui cette fois avait moins de mérite; car ce 
voyage si long avait été moins significatif qiieié 
voyage si court dont il est fait mention dana'le 
tome' liV de mes Mémoires- I^opold me fit* pro? 
' mettre de renoncer à toutes ces courses pour une 
vie enfin assise «t tranquille. Hélas I que'n’ai- je 
suivi j^s tôt ces conseils, je me serais épargné 
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toutes le$ peiues don^ la versatilité de rpe^ pro- 
jets et mon malJi eu veux , défaut d’orbe im’açcf^- 
blèret)^ daius.le court espace .de trois.ann^es. 

II ,Ce sojat, ces trois années d’une existençe jVqi^é^ 

à l’oubli et à' toutes le? -yajn^s . espérances ^qpi par 

• 1 • »•! * » » * 
instant les soutenaient, qu u rne restp a retraç^rr,^ 

jusqu’au moment où la plus noble , la pjqs g^pér 
reuse amitié, vint ranimer mon courage en,Ip, bat- 
tant de la certitude d’un honorable sucoè^^ ^vapt 
de dérouler;>hOUS les yeux de mes lecteurs le.tar 
bleau de ces dernières, scènes , quelqueToi? si. dé* 
chirantes , auxquelles a pu seule me faire -survi- 
vre mon invariable opinion « qu’il y a ^ plus de 
mérite à lutter avec le sort que de. courage|ù, 
soustraire par la mort)>; avant d’entrer dis -je, 
dans cette nouvelle série de, souvenirs,, il me reste 
encore , à . retracer quelques ■ vagabondes excnr- 
?ions , précédées d’une dernière lutte de ma liaW 
son aveô Léopold , lutte dont le?, sacrifice» sont 
devenus des, garans éternels d’un attachen^nt 
saint et respectable. J’en atteste le- ciel- ««nmp 
l’amour de la jneilleure .des mères ^ j’ai ao^ené 
^Léopold à ne me donner que ce nom révéré. Me 
dire qu’il n'est point mon fils serait m’ôternaa der- 
nière illusion. Depuis la . lutte et le sacrifice que 
je vais peindre ici.dans toutes ses ciécon|j^nces , 

« > 
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un joiti' nè* s’ëst' '^o'iïït écoulé sans qité jè *ii’aiie 
mercié’le cièl^’dy'Wa'vdir fait àttachèhr' assez de 
prix ^ IV^tilTië' et îiü ‘ré^JJéct de 'mon filfe’ d’adop-i 
tidn’/poür’Wbir'èdhà' foéèe d’uhe 'im^blatron 
qui ‘rëpbuk'Sant qb él't^itës nibmélis d’ivresse Tjien 
doij'^VdéviiiVId bbVi«iüéte'd’üri’plus pur et plus 
réelbobheüV; ‘ •• ■'{ 

*He‘tlbèusèrdfe ré\dîr‘'Léb^blfl', je lui faisais l’a^î 
veü'du plaisir l^dé dëVàit me CauSér da présence; 
J'ô’ne Hélaillérai pa^'tbus’ les prbjets',' toutes les , 
espérances' qui 'obeupèrent les heures d’un téle-âi- 
têté 'de ’deui joUrsC 3’eus soin d’eii affaiblir lè 
dang'ér eh affectant ’iliië'grande liberté d’esprit’, 
et^ jilus dë'gaîté qVié je h’én avais, enfin una vém 
£^«/rtéb/^M^^rJï’àvàis'pris'moh 'parti , J’étais sure de 
moi' je Voulais l’ekiaié'de I^éopold , et pourtaht 
eli' lé voyant' là près dé hfibn* cœur , ne formant 
pd^ üh'vteu dbnt je ne fusse l’objet, cela devint 
lin éfforÜ 'difficile ^ 

''^ îfôb^ 'jjaftîrh'es' ensemble de Lyon assez tard*, 

avec’ l’intention de’ nous arrêter à Arrivés à 

cette ‘première destination , nous entrâmes dans 
auberge , poiut ' central des diligences. La 
première salle était remplie de monde. Des gen- 
darmes étaient lâ, à’ieur poste; pour visiter les 
passeports dés voyageurs. Léopold demanda aus- 
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sic^t « qu^on ïuMiâ' pi^éparât i deuX' jrljanobrcarii^ 
qti’on Hou» i\tfsouper daus' i’une. >Ajfmée dajJn^iiR 
geoir <i’usage j l’une des servantes noub fm^éoéâat 
}>ar UH torvidor long -et étroit ÿ<où| se trouvaienjsr 
plusieurs chainbres, sans regaitâer en airrâùre^iildl 
^ dirigeait vers l’extrétuité-du bâtiment. Léppôld 
pressait mon' bras ; il était ^ dans une^ agitatioA< 
Conyulsiv)efsa: voix entrecoupée ne prononçait 
que deatippts 4^' tendresse r tout à- coup il mp 
seire viveméqt, pouspe qqe'por^pientr’ouverte, 
et M referma|ut soudain, nous vp^^ debout au 
miUeu d’uqe chambre pbscure. Je pe feppussaia 
pas ses mains qui m’eplaçaient, je soupirais à ses 
soupirs ; la crainte , le mystère , ajoutaiept ap 
charme de spn langage. Qpelque^ monpsyjl^l^i 
quelques, prières étouffées fpe demanflaie»|j^^ 
bonheur. Le visagode Léop^d brùlû| mes maips. 
Ou ne m’accusera pas, j’espère, voplpir me 
targuer d’une tardive sagesse, puisque j-’avoup 
que plus jeune j’aurais rendu amour pour amour. 
Ma vertu intraitable dans pettç dernièro cji>ise u.^ ' 
tàrt 'donc piérltoire que par- l’effort qu’elln>ine 
coûtait et non par son motif, puisque â’âge 
de Léopold,- et la douleqr tfe p.erdfe bi^t 
pCBür puqqel j‘pnr 3 »ipédjéj^ii^^gÜt.^epLlep?a;^^ 
gn réwBlant,' «(es nrretffs' 
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^f^es i d’ua' noblèr attaobeiiiâDi|i , 

l’avimiràdon: qü’elks cbaunarukien't iplotur une vlcf 

tdifeqqe lelaesoinid’étipe^tintvéâ «t cbéro^ytkïlÂi; 

luefàHaitrenapifrtetT'Sun üneJpa8lstbil>doiit ââpij(^| 

Ibng'tx^ps il conteakwit-la violenbei-sfi , ^nnb.i ilq 

b! 3 ei ’prôldngeaii'aŸed >iine i sonte> <j’diûVpéine0t ’üoc 

danger;2qui:n]e^<lobnaàt une fais, tou 

les délkteqses émotions d’iiiib toudresso^tagée;' 

et^ jéi suis >forcée»ussic:'d’a!vauep,qua naanqUai 

failtir -malgré; ma< volori té par trop de confiance 

dans nia' i^ésolutioni Enfîav épuisée parle danger^ 

je seotif que> le^moaaent était vebu de rorâpre lè 

chanme,ien rappelanti àr Oi^ui q^uLme demandait; 

le bbnheur de sa ■vie y que nousi étions jà la , veille 

dn^^joùr anniversaire (ck k»mort de sa malheu- 

reitise mère. « Léopold, ipeujtrétre est-ce ffieurp 

» dkne agonie allégéeseulement par l’espoir que 

« vous idevieiidriee mon fils.' lO 

! , 

Ah'îjivous me ‘ donnez la mort. Je le vok« 
(( je ne vous serai jamais qu’un fils ! .. „ 

« -^ Qu’im £ls oui. ...i mais qiiel titre est plus 

doiix , ept plus cher ?;,Sortons , Léopold ; je crosf 
((Veir auprès de nous lesgpaânes de votne< malr 
c'heUreuëe mère. »;£tije l’entrdînais {doucement 
vers la porte. « Ah l’ardent jeune hémnâe, 

« si elle nous voit^jSi. les, âmes de ceux qui uous 
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<t chérirent veillent ^ur nous encore , que ma mère 
« intercède pour, moi au lieu de me faire repous- 
« ser. » En ce j moment nous entendîmes la fille 
dire au bas.de l’escalier ; « Mais où donc ont passé 
«ce monsieur avec sa mère? Je viens d’en haut, 
« ils n’y sont pas. — Retourne sur tes pas , porte 
« à ces voyageurs le complément,de leur souper », 
répondait la grosse voix du maître de l’hôtel. «Sor- 
«.tqns, sortons, Léopold, m’écriai-je; que la ser- 
« vante nous trouve à table. » Il résistait, il cher- 
chait à me retenir : « Vous, voulez donc me 
. « compromettre , Léopold ; vous, voulez m’ôter le 

,<i bonheur de pasj^er pour votre mère ? » 11 ouvrit 
la, porte, et nous étions déjà à table quand la 
lourde créature parut au milieu de l’appartement, 
occupé à sa grande stirprise. Elle fit une mine qui 
donna aussitôt un tour moins dangereux à notre 
* tête-à-tête; car j’éclatai de rire, et, le sérieux un 
peu triste de Léopold n’y put tenir : « Mais où 
« étiez-vous donc , monsieur et madame, s’il vous 

-• ... - •• - ' ■ : 

« — Ici, ma chère, à table. 

« — Vous voulez me plaisanter? .1 t 

K — Je n’en ai nul^ envie », disait Léopold en 
me regardant d’un œil expressif. 

J’ai dit que Léopold était d’une figure remar- 
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quable ! cette figure avait clans ce ’inoïBent un 
'charme extraordinaire. La paysanne en fut ftnp- 
pée', et malgré l’innocence 'du village , ‘témoigna 
assez' par un air de soupçon qu’elle 'conmaissâit ' 

toute la fragilité dé la vertu.' Léopold, après avoir 
tout fait servir, ordonna à PAgnès rustique de 
nous 'làissèr.'*Eile s’en] lut communiquer ses ob- 
servations 'à ses habitués du coin du feu, mes- 
sieorehes l 'gendarmes ' de^ l’endroit, qui avaient 
élu domicile dans l’auberge comme le point le 
plus militaire de leur résidence, c*elui où l’ennemi 
se rencontre, celuj^où les voyageurs descendent 

et on|à exhiber leurs passeports. ‘ 

» 

Léopold avait un congé, mais sous l’habit bour- 
geois il avait conservé la moustache, la cravate 
noire, là mine enfin de ce qu’il était. La servante 
n’avait rien de mieux à faire que de parler des 
voyageurs , et surtout du beau militaire. Aussitôt 
le brigadier de songer à son devoir et de monter 
avec cette sotte fille pour demander les passe- 
ports. Nous crûmes entendre quelques mauvais 
propos des arrlvans. 

Je tâchai de prendre le ton de la plaisanterie 
pour reprocher à Léopold d’avoir excité de ridi- 
cules suppositions par ses manières trop peu fi- 
liales. « Quoi ! s’écria-tTÜ , vous vous feriez un jeu 
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« dé mon tourment , vo«s^ si bonne, si bienvtsii* 

« 

« iânte pour tout le monde 1 Serais^e destiné à 
« vous paraître ridicule par un délire dilgiie d'^ 
'« térêt ? » Ici la violence de son émotion me saisft 
Téellement jusqu’à l’épouvante. Je luiprodigttai, 
|)our le calmer , tous les doux, noms dé ^ ’tefn'- 
dresse ; Tnais je ne me rendis maîtresse de sa 
lonté que par lamemice detséparer à jamafistim 
destinée de la sienne, de lui devenir étrait'gîèl^ , 
s’il Berne proirtettwt’que «e serait là son ’dctniet 
■oubli des vœux de sa mourante mère.*«®t'S*jè 
vous 'immole ‘tout mon'apour, vivi*âi^je dti 
crmoins près de vous? vous véWtrr^l toteé*4eb 
jours? »'Et ses regards'suppliaris dêvoraiCM les 
-miens. Je lui promis de renoncer {mx'>vûyagfll^ 
de chercher une occupation utile, ^et de ^viwfe 
.pour lui près de lui. Enfin je iparvins'à TaiSuMb 
‘Léopold sur toutes sess craintes en lui ']pttrkltit% 
langage d’une confiance illimitée. Nous 'ttmrlîw- 
mes de la fbçon -de vivre ‘quHl 'fallait adopR#*; 
■nous -fîmes dès projets' d'avenir ,* tf on ‘awénir' qtife 
l’estime pût entourer.. > < h îiloa 

M -La. ^présence du brigadier de genldarittérie 
vint -troubler 'notre ’tète-4i*tdl0,'^üi‘'h^é»ît*plèh 
àlors qae-eel«i‘de>la raiecmr.’liiéupoldmdfiitéa^siés 
;papier»‘av«fe une docdité -et!ttim''<soèftttliMdtt't|[tii 


» 
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«upemvbeauOOlJp -tlfr prix ÎTiïiè'S ÿëitttÇU'àprès son 
<:,i«âGtè^K'trèfif4t>«îlc4 i^Ktcr.'Je' rêg^ôaîi sti cdn- 
diüte^dans eotleoocasiOp doïnino orfgttgeidé'tous 
îlesoeÛortsiqli’ihfcrait stir lûiithème' pdirr ^ rési^ 
gner à aqd.Ülfale^dbéissanco. ‘îüOAi/f Jr 
'U-XaJcffldomain oiatki nous' délibérâmes sur la 
suito dé notre ’;Voyai^; J J’ai oublié «de dire qu’à 
Lyon nous', avioqs fait ic projet de parcourir la 
Sni^e , d’aller ensemble saluer les lieux qui m’ont 
-vue. naître, renouveler sous. les ombres de Villa- 
Ombrosa et sur le. souvenir de ma vertueuse mère 
les sermens/d^uiuattachement que d’en haut nos 
piirens pussent approuver , c’est-à-dirp la pro- 
messe d’uueunioil. fraternelle, qui mettrait tout 
en.cckmmun entre Léopold etmoip, tout, excepté 
lesireniords d’une. faute. Mais le moment n’était 
point- venu encore! d’une entière sécurité. léo- 
pq\d promettait plus qu’il ne pouvait tenir, et les 
.W>lçiUté§ Cerirpes de son dévouement et de sa sou- 
jipissic^r* après avoir éclaté en ma présence , ex- 
4jip>irènt .dans, son cœur, au nioindre moment de 
solitude. Nous fîmes cependant le trajet deJ^yon 
fÎ 4 §^Cà:jU>f<’<)dtière,dans les doux épanchemens 
résignée, et. d’une amitié heureuse, 
^cpofl^te ÿ fiéne m^nae de sa résignation. ^£n ap- 
,pr>o/çha^ttiidudecniec village;; de da frontière de 
viit. i3 
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Suisse, nous résolûtpcs d’y 'passer la nuit, de ma- 
nière à commencer notre pèlerinage avec le jotïè'. 
Nous soupâmes très gaîment dans l’auberge du 
petit village. Seulement quand je 'fis observer à 
mon jeune compagnon que, devant partir leleit- 
demain’de bonne heure, le moment nie setbblait 
venu dé nous séparer et de nous retirer' chàcliti 
dans notre appartement, il parut s’éle>^er eft lui 
comme un combat de soumission amicale et de 
révolte amoureuse ; il prononrâ quelques mots 
de pressante sollicitation, quelques soupirs; mais 
cedant bientôt à rintrépidilé apparente de ma 
vertu , aux cordiales expressions de mon attache- 
ment, tel qu’il venait d’être encore mutuelle- 
ment consenti et accepté , il se retira 'avec quel- 
ques murmures étouffés par le souvenir de sa 

promesse. ‘ ' 

Le lendemain je me levai fatiguée d’un sommeil 
que de pénibles rêves avaient agité. Je ne sais 
quel noir pressentiment couvrait mes yeux et me 
voilait presque l’azur du matin. Je ne savais s il 
était tard , s'il était de bonne heure. Léopold n’é- 
tait point encore descendu, je l’attendais péni- 
blement en respirant lair dont tna poitiiue était 
affamée. I>a servante de l’auberge vint m’arra- 
cher à mes méditations pour m’offrir à déjeuner. 
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Elle me remit aussi un mot que le militaire de 
nfia connaissance lui .avait bien recommandé au 
monuuit:de son départ. Léopold était parti de* 
puis troi? heures. Le billet était de lui; je l’ouvris 
avec effrpi. Il ne contenait que ces mots : 

J 

«Mon ajuie, ma’mère, car c’est ce mot sacré 
qui me rappelle vos bontés et mes devoirs, la soi- ' 
i;ée d’hier m’a révélé tout le danger d’un voyage 
qui me semblait si doux, mais dont je ne pour- 
rais soutenir plus long-temps le charme sans 
craindre de le détruire par les retours d’une pas- 
sion que je vais encore m’efforcer d’éteindre. 
Continuez votre route , car mon cœur se dit en- 
core avec délices que c’est pour moi que vous 
l’aviez, entreprise. Je connais votre itinéraire, 
Genève, la Suisse,^ l’Italie; je suivrai vos traces 
jusqti’à l’expiration de mon congé , dont le terme 
me ramènera à Paris, où je vous retrouverai sans 
'autant de périls. Si d’jci là cependant la recon- 
naissance me rend,tout-à-fait sûr de moi-même, 
je volerai sur vos pas. Je serai bientôt à vos pieds, 
si mon cœur me promet de ne venir m’y jeter 
que comme un ami, que comme un fils. Oh! 
oui , je sens que le besoin de vous revoir me 
donnera la force de n’être que ce que je dois être 
pour, mon amie , pour ma mère. * 
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Cette lettre m’inspira de l’admiration tout à la 
fois et de l’attendrissement. Il me sembla aussi 
quo ce voyage solitaire , cette séparation , m’é- 
taient nécessaires; car , je, ^çtais ^jucn ce mo- 
ment Léopold eût été plus puissant que la veille. 
J’éprouvais une espèce cje contentenient^de^nf 
savoir où écrire. à Léopold, , car j’aurais laissé 
percer cette satisfoction de femme heureuse d’in- 
spirer un telsacriticc,un peu pluspeut-ètrequede 
la raison du sentiment estimable auquel ce sacri- 
fice était fait. L’espoir de revoir bientôt lÆopold 
me rendit très agréable le moment de mon dé- 
part, j’espérais le retrouver : je né le revis qu’à 
Paris ; mais j’ai trop de curieux détails à donner 
de l’excursion dans laquelle il devait m’accompa- 
gner , pour ne pas les consigner ki. Cette course 
est la dernière de mes longs voyages, et quoique 
ma vie ait encore depuis été remplie par bien des 
émotions, et des plus amères, Paris ifleltl en fut 
le théâtre. Mais je ne suis point encore à ces der- 
niers épisodes de mon- histoire : je vais ètre'à 
Genève. Je ne serai que trop tôt à Paris ^ ôù Léo- 
pold seul et quelques admirables amis m’ont plus 

tard empêchée de mourir. ' i-- ■ 
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Trois mots sur la Suisse et Genève. — Promenade à Coppet 
■ l'.-ini _ pfouveau voyage improvisé.' ’ 

. I . • I-, ■ > I . ■ , 



,iJe pourrais faire encore un voyage en Suisse 
qui, ne serait pas sans intérêt, si je croyais que 
mes, lecteurs attendissent de moi un voyagcysit- 
to^esque., J’ai eu , à la vue des monts géants, des ' 
Âlpes et des lacs des treize cantons, mon enthou- 
siasme tout copine un autre: j’ai compris ce qu’il 
y avait, de sublime dans ces cimes couronnées de 
neige ,t remparts en apparence inexpugnables, 
mais que les soldats français ont franchis, guidés 
par le vol de l’aigle, devenu l’emblème vivant de 
leur gloire. .Vai rêvé doucement sur les bords de 
cqs vastes nappes d’eau qui semblent les réser- 
voirs de tous les fleuves de l’Europe mais je 
suis un peu comme saint Paul , appelé le pê- 
cheur d’hommes; mon âme est douce, d’une force 
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expansive qui lui fait bientôt ressentir le cruel 
malaise de la solitude. Si je décrivais la Suisse et 
ses beautés naturelles , ce ne* serait pas cmi 
amore. 

Je fis un séjour d’une semaine à Genève , mais 
je n’ai jamais connu l’enniii dans toute sa décou- 
rageante anxiété comme dans cette ville. Ce de- 
vait être une assez belle préfecture, mais quelle 
mesquine république! comme on se sent à l’étroit 
dans Genève, ville indépendante ! qu’il y a peu 
de poésie dans cet assemblage de maisons tristes, 
et dans l’intérieur de ces ménages génevois, où 
chaque membre de la^ famille a son pédantisme -, 
car ghaque membre a son petit talent d’amateur 
à faire valoir! Le fils aîné a suivi un cours de bo- 
tanique, le fils cadet un cours de chimie, une 
demoiselle dessine , une autre touche du piano : 
charmantes études , utiles délassemens sans 
doute , mais qui ne doivent pas éternellement re- 
venir dans la conversation sous forme de thèse. 
Moi-mèrae je me laissai entraîner à aller enten- 
dre le professeur de botanique, et, je l’avoiie, je 
n’en eus aucun regret. Il est impossible de par- 
ler avec plus d’élégance que le savant M. Decan- 
dolle, et de mieux conserver l’air d’homme du 
monde sous la robe de professeur. M. Decandolle 
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a professé à Montpellier, mais les épurations de 
J 81 5 ont privé la France savante de cet'illiistre 

^ » -'llJ.' Ai ‘ • . -, I V ï 1 • • . ;r y 

botaniste. , . .. • • 

'' î J ' ■ > ^ M » ' ■* r , , I ' 

Trouvant peu d’agrémens à Geueve ijieme, je 

passai le temps à visiter les environs de la ville. 
Je vis à Ferney les reliques de Voltaire, tant de 
fois décrites par les voyageurs. Je visitai Coppet, 
où Corinne repose à côté de son père. Monsieur 
le baron Auguste de Staël y résidait à cette épo- 
que, et daigna satisfaire ,ma curiosité avèc cette 
grâce de grand seigneur qui donne tant de prix 
aux moindres égards. Malgré une sorte de bé- 
gaiement qui au premier moment sonnait à l’o- 
reille comme l’accent de Jocrisse , monsieur de 
Staël captivait l’attention par ses paroles; quand 
il s’animait, quelques étincelles de l’ànje de sa 
mère brillaient dans scs regards, et sa voix s’im- 
prégnait d’une énergie inattendue. J’en fus témoin 
pendant deux heures que je passai à Coppet, 
monsieur Auguste de Staël ayant eu occasion dé 
réfuter devant moi un voyageur anglais qui 
croyait faire .sa cour au propriétaire de Coppet 
en lui disant que madame de Staël était plus an- 
glaise, que française. Monsieur le baron ne put 
.souscrire à ce jugement , et s’exprima sur la 
France avec une chaleur toute patriotique. 
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, I Une de mes excursions eut pour but le fametix 
château de Chillon , où Bonnivard endura une si 
CBUclle captivité. Sur., un des piliers de ce hital 
souterrïfin célébré par lord.byroiiy,je reconnus 
le nom de ce grand poète, et à mon retour à Ge- 
nève son nom devint le texte de mes questions 
dans l’hôtel où j’étais logée. Les Génevois ont 
conservé peu de vestiges du séjour que lord By- 
ron a fait dans leur ville. Alors, il est vrai, sa ré- 
putation n’était pas européenne : il fallut les 
égards que lui témoignait madame de Staël pour 
le désigner comme un étranger de distinction. 
Pîuivre Shelley ! je pensai aussi à lui plus d’une 
fois en même temps qu’à son ami ; hélas ! il n’é- 
tait plus'. Il est rare qu’un nom illustre n’agisse 
pas comme un talisman sur mon imagination : je 
sentis bientôt en mo’i une impérieuse curiosité 
de voir le Dante anglais. Il fallait , pour conten- 
ter ce désir, aller jusqu’à Gênes; mais j’aurais 
été bien plus loin encore si j’avais été sûre d’ob- 
tenir une audience du roi des poètes romanti- 
ques : on sait qu’un projet une fois conçu par la 
Contemporaine est bientôt exécuté : je partis. On 
a prétendu que j’avais auprès de lord Byron une 
mission des liberales d’Espagne ; mais qu’on con>- 
pare les époques , cette supposition tombera 
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d’elle-même. Dans ce voyage commè dans plu- 
sieurs autres auxquels mes amis ou mes ennemis 
ont voulu attacUer de l’importance , je n’obéis 
qu’à mon inspiration personnelle. 

1 • ' i / . 

'if ' ' . (T ■ . » • . I ■ i 
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Gênes. — Âlbaro. • — Leigh-Hunt. — Maison roulante. 

M. Duncan Stewart. — Lord Bjron. ■ — Sylla. M. dc^ 

Jouy Rencontre singulière, etc. 
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" . .1 . 

Il n’en fut pas pour moi de la patrie italienne 
comme de la Suisse. Je venais chercher un poète 
en Italie : j’étais doue dans une excellente dispo- 
sition d’esprit pour .m’abandonner à toutes les 
idées poétiques, idées qu’excitera toujours le sol 
de l’Italie elle-même. Chaque pas que je faisais 
suai cette terre sacrée réveillait un écho dans mon 
.sein; à mes transports secrets, à la vivacité de 
mes regards, à mon admiration curieuse pour 
tout ce qui m’entourait , je me sentais rajeunie 
et d’âge et de cœur. Je me disais avec «n amour- 
propre bien trompeur sans doute, qu’il y avait 
en moi quelque chose de Corinne. Tout ce que je 
voyais de grand et de beau , loin de me rabaisser 
en me forçant à un humble retour sur moi-même, 
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ine transportait hors de la sphère des pensées 
communes , m’exaltait et me grandissait à mes ‘ 
propres yeux. 

Gènes surtout m’inspira au plus haut degré 
ces impressions ; Gênes la superbe, dont les pa- 
lais de marbré semblent destinés à réunir dans 

I ’ > 

l’enceinte d’une seule ville une assemblée de 
monarques. Non-seulement ce sont les maisons 
des riches habitans qui méritent le titre de palais, 
mais les peintures à fresque ou sur stuc dont les 
Génois décorent volontiers leurs façades, donnent 
un air de nîhgnificence à des ateliers de simples 
ouvriers et aux plus modestes demeures, comme 
aux hôtels occupés par les descendans d’André 
Doria. Doria! ce nom ne rappelle plus qu’une 
grandeur éclipsée ; et ce doge qui s’étonnait de se 
voir dans la foule des courtisans à Versailles, que 
dirait-il aujourd’hui s’il était forcé de saluer les 
insignes du roitelet de Sardaigne sur les tours de 
sa cité humiliée. J’errai pendant plusieurs heUi 
res dans Gènes pour Gènes elle-même, tgntôt 
longeant la strada Balbi et la strada Nnova , tan- 
tôt m’arrêtant immobile comme une statue sous 
un portique près de la piazza dcUe Amorose Fon- 
tané'.‘ Quand je rentrai à l’hôtèl où j’avais laissé 
mes paquets, je montai précipitamment au.cin- ^ 
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quièmc; étage : j’avais > reconnu que la maieoli->se 
terminait par une de ces terrasses ■ pavées dé lai 
vagna , si fréquentes à . Gênes, et où les habrta»s 
aiment, à prendre le frais. Là , j’admirai' encore 
la superba Genoa, dL\tc l’ampbithéàtre de ses 
palais de marbre formant un croissant sur le pen» 
cbant de la montagne, dont les hauteurs plus aé- 
riennes sont couronnées de châteaux de plaisance. 
A gauche les Alpes, à droite 'les Apennins» bor- 
naient l’horizon. Puis portant les yeux vers le golfe 
au-delà 'des vaisseaux, je regardais! et regardais 
encore à ti’aversle lointain; d’azur oijfles yeux de 
Colomb eurent sans;. doute la., première vision 
d’un monde inconnu. ». •. . , . . . 

On me dit que le « Dante inglese » s’était éitàbli 
à Albaro, petit village situé sur une colline, à peu 
de distance de Gènes. J’étais accourue pour» ainsi 
dire ne doutant de rien ,. et comptant bien 
brusquer la connaissance de lord Byronjilje fiis 
heureuse cependant d’apprendre que M. Leigh 
Hun^, que j’avais rencontré à Londres , »| vivait 
aussi avec sa famille à Albaro , dans la casàj Ne- 
groto,. non loin ^de la casa .Saluzzi qu’occu- 
pait milord. Je me rendis} directement à la casa 
Negroto. M. Leigh se promenait dans un parterre 
lorsqu’il me vit entrer. Soit qu’il ne me reconnût 
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réellement pas après m’avoir si peu 'vue, soit 
qu’il redoutât mon 'importunité de voyageuse, il 
me fit un froid accueil qui m’eût bien découragée, 
si je ■ n’avais «résolu de braver tous les obstacles 
pourvoir Byron'îiJ’invoquai le souvenir de Sheb 
leypM. l'Leigh Hiiiit!‘se montra moins discret; 
ra^is aloi’s il m’aVoua ^uè son illustre ami rëdou- 
tait'les visites et les- conversations' des étrangerii; 
que, quant a lui , il avait reçu quelques reproches 
un peu aigres pour avoir présenté à sa seigneurie 
des étrangers venus comme moi pour l’aperce- 
voir et s’ert vanter. « Enfin , me dit-il pour éluder 
« ma demande par un compliment, madame Guio 
« cioli est jalouse. Récemment lord Byrou était 
«■ allé au spectacle pour le bénéfice de la signera 
(fBonville; le- lendemain il envoya vingt-cinq 
« guinées à la bénéficiaire; celle-ci se crut obli- 
« gée de le remercier en personne : elle fut reçue; 
«'on tlui servit’ des rafraîchissemens , mais lord 
« Byron se dispensa ‘de^paraitre. — Sans doute, 
« dis-je à M. Leigh Hunt, la signora Bonville^ 
« est jeune et jolie,' tandis que jeunesse et beauté 
a 'sont pour moi déjà loin. » M. Leigh répéta ici 
.ses complimens, et je le’ quittai avec un peu d’hu- 
meur et de dépit. Je verrai Byron, me dis-je, 
malgré lui-même, s’il le faut, et malgré M. Hunt. 
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Pauvre Sheüey, tu n’aurais pas été si réservé î 

J’errais pensive sur le rivage du côté de' Vadti, 
lorsque j’aperçus une véritable maison montée 
sur Luit roues, et traînée par huit chevaux qui 
venaient de s’arrêter à l’ahri d’un rocher. Une 
fenêtre s’ouvrit au moment où je m’en approchai: 
je m’attendais à en voir sortir la tète de quel(|üe 
lion ou autre bête, me figurant que cette maison 
mobile conduisait à une foire les animaux d’une 
ménagerie; mais ce fut la tête d’un homme, qui, 
me voyant admirer cet édifice mobile, alla au-de- 
vant, de mes questions, en me disant que cette 
maison appartenait à milord' Duncan-Stewart, 
dont il était portier. On 'voyait sur la figure de 
cet homme qu’il avait une vive démangeaison de 
parler, et qu’il se promettait un vrai plaisir de 
son histoire.» Quel est donc ce milord Duncanj?» 
lui demandai-je; et comme si cet homme eût -p-u' 
me comprendre, j’ajoutai en riant: » Descend^! 
« du roi Duncan si méchamment mis à mort pir- 
» « Macbeth, ou est-il de la dynastie plus moderne 
« des Stuarts ? » Le portier de la maison ambü- 
* I JH Ai 

' M. Duncan-Stewart tout court. Mais ce portier^ 
italien; et les Italiens comme les Français donnent volon- 
tiers le. titre de milord au dernier bourgeois de f empire 
briUnuiquc. ' ” ’ 
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lanto^e souciait peu de comprendre uneKjuestion 
aussi /littéraire; il voulait, avant tout, faire son 
conte, pour prouver qu’il n’était pas le portier 
d’un maître ordinaire. « Milord Duncan , me ré- 
«.ipondit-il y est 'écossais , et pourrait être roi 
«I d’Ecosse s'il voulait, car il a acheté la moitié 
« des îles Hébrides ;> mais ayant été pendant long- 
« temps dan», les Indes secrétaire dd puissant roi 
« Tippo-Saëb , il a vu d’assez près le métier de 
« roi pour en être dégoûté: il a même horreurdes 
«palais,, et ici où tant de belles maisons seraient 
« à son service, il préfère vivre ^en Arabe. Grâce 
« à cette habitation dont je suis portier, il fix^ 
« son -domicile ou bon lui semble, et jouit tou- 
« jours de la plus belle vue des pays qu’il par- 
(fiCourt. Dans ce, moment, il est sous cette tente 
« que, vous voyez là-bas, sur le bord du golfe, 
tr avée milord Byron : ils fument tranquillement 
(Ci leur pipe turque, après avoir nagé deux grandes 
« heures. Si vous voulez visiter notre mÿison 
« d’hiver dont je suis le portier, vous en avez le 
ce temps, car ces milords n’en finissent pas quand 
« ils se racontent leurs aventures. » Je remerciai cet 
hônnéte bavard, et, comme ôn pense bien, je me 
dirigeai* de préférence vers la tente indiquée. 
Le portier de M. Ducan-Stewart ne m’avait rien 
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cUt de trop : ce riche Écossais avait long-temps 
servi Tippo-Sacb, à telles enseignes que pour 
une petite négligence dans ses fonctions, il lui 
fit donner un jour deux cents coups de bâtons 
sur la plante des pieds; heureusement il se trou- 
vait dans Seringapatani quand cette ville fut 
prise d’assaut par le général Harris, et il eut le 
bonheur d’être fait prisonnier. Il obtint de re- 
venir en Europe avec ses trésors et acheta une 
grande partie des îles Hébrides; mais il passait sa 
vie à voyager eu nomade, séjournant partout où 
il se plaisait, donnhnt des fêtes ou fuyant dans 
4a solitude, suivant le caprice de son humeur. 

Je n’étais qu’à quelques pas de la tente lorsque 
j’aperçus contre un banc de gazon une brochure 
qui avait été probablement oubliée; fe la ramas- 
sai, je l’ouvris, et sur le revers du premier feuil- 
let je lus ces mots : » Offert à lord Byron par l’au- 
teur, E. de Jouy » : c’était la tragédie de Sylla. Je 
pensai que cette pièce venait à propos me tomber 
sous la main pour me servir d’introduction. J’en- 
trai plus hardiment sous la tente, où j’aperçus le 
poète anglais et l’asiatique M. Duncan-Stewart 
nonchalamment assis, mais qui se levèrent à mon 
approche. « Voici, dis-je, un livre égaré que j’ai 
pris la liberté de vouloir remettre moi-même à 
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ÎôhI byroii » ; et lord Byron fît alors un vérs 
tûoi pour ïûe remerciei*. M. Duncan et lui nie sa- 
vaient peut-êtré que penser de mon intrusion ; 
je leui* épargnai l^embarras de demander qui j’é- 
taiS , en avouant que lord Byron rte me devait 
aucun remercîment, car c^était la curiosité de le 
Voir, plutôt que Sytld, qui m’.àvait amenée sous la 
tente. HeUtéuSement Si. Duncan-Stewart prit 
mon indiâcrétlon en bonne part, et m’offrit p6- 
ïirnéht un siège lait de bambou des Indes. Èyron 
S^étâit ravisé, et après quelques mots très iusi- 
grtifianS, il laissa son ami faire les honneurs à 
l'éttàngère. « Madame, me dit M. t)uncan, je 
<1 Vous donné l’hospitalité à l’asiatique; daignez 
« âccepter un verre de sorbet. » Ce fut à mon 
tour de remercier, et dans ma phrase je me mé- 
nageai une transition pour que la conversation 
tf'éiï restât pas là. « J’ai vu de près, dis-je, toutes 
m les gloîtes de l’Ëurope; mais il m’en manquait 
« rtné avant d’avoir vu Childe-Èarold. » M. Duu- 
can, voyant que Byron , avare de paroles, ne ré- 
pondait que pai* un signe de tête , affecta olfi- 
déuséinent de se mettre en scène lui-même pour 
dôrtïieéàson ami lé temps de se décider à faire 
• attention à moi. « Madame, me dit-il en riant, je 
n né crois paS être un poète inférieur à milord; 

VIII. i 4 , 
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«j’ai à. ma disposition toHtpsias fiçhas CQiDp^fpV- 
«sortSi de l’Orient., T el(, qui plus> est, ,je«>suifi.(ya 
« poète d’action ,jcar personne n!îit voyagé, ,4ptant 
« que moi, tantôt à cheval,, tantôt à^pied,d 4 nt|ôt 
« sur un éléphant. — ..Je; sais , rép^disrje,,,qu^i^ 
« suis chez M. Duncan-Stewart. fj j. ersini 

« Ah I, reprit M. I)un€an„voqs avez rençonttié 
«.ma maison, et ce bavard desGiacomo you§,am’e 
« dit toute; ihpn.i histoire; ^pe.lui en veusipas» 
«-car cela nous donnera un prétexte, madame, poujç 
« vousi demander la vôtre. « J’étais, bien, déiterml* 
née à attirer au moinSj l’attention de Byrepw.qwi 
ayant repris de mes mains la ^.tragédie , de! tSyUati 
en parcourait les feuillets. du, .doigt et dejd’eed^ 
comme pour se donner .une ^cpiitenance,; « Mpp 
« histoire, dis-je, est, un peu longue. Je stiisimiâ 
« de ces femmes à qui il sera beaucoup ipardpDnép 
« selon l’Évangile, parce qu’elles ppt.^^aupo^q) 
« aimé. » Ce singulier aveu fit .sourire, Byna®. 

« Milord, lui dit M.Ducan-StBwarty je prévois icpiq 
a madame nous apporte un épisode •, tout . fait 
« pour, votre Don Juan. — J’yl>pensais , reprit 
« Byron qui se livra dès, ce mQmeOtiià„tout l’q^ 
« bandon de son affabilité natarallQ;, jp erhignaia 
«tque madame ne fut une<de , ces'bà$-^hleus en-^ 
« thousiastes d’Italie ou de France, qui .viennent 
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« uiïé^fois par mois^ foire de 'l’esprit (atec - ma 
« pauvre célébrité. Vous parlez 'le pur italien, 
«' madame mais 'votne- tête a quelque chose 4© 
«polonais. Seriez-vôus une actrice? » On peut 
bie» penses? que, je- ne débitai pas mes six pre- 
miers volumes de- Mémoires sous la tente de 
M. Ducati ; mais je me' Voyais encouragée, j’étais 
en verve, inspirée même, et cetix qui m’ont en-- 
tendue' savent que je parle quelquefois 'de moi 
avec une certaine éloquence. J’en dis assez à mes 
hôtes pour leur donner la' curiosité d’en entendre 
davantage, et Byron me fit promettre de merendre 
le' lendemain à la' casa Saluzzi . — Je pourrais ci- 
ter cette conversation avec un grand poète , 'elle 
fut brillante; mais ayant besoin de capter sa 
bienveillance, je m’emparai' du beau rôle, et cette 
première fois je fus la propre héroïne de mes 
i;écits; jèîdirai seulement que SyUa fit naturelle- 
ment tomber l’entretien sur M. de Jouy. Byron 
paraissait très flatté de l’hommage de ce spirituel 
académicien. « Sa tragédie , me dit-il, m’a été 
« envoyée avec d’autres brochures par un jeune 
<t Français à' figure saxonne, que je croyais.trop 
« aimable ponr être auteur : le connaîtriez-vous ?. 
«'il s’appelle M. Coulman. Je passai avec lui quel- 
« ques 'honfes 'fort agtéaljles; il me donna des 

i4- 
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«.nouvelle^ de tous le» e^piits 

« avec une grâce toute parisieuoe. J’ai été si4pp4S 
« de trouver parmi les ouvaages qu’il vient de, ime 
« faire passer, une brochure de sa facofp qpii 
« aussi élégamment écrite quel noblement penséé» 
a £n général les auteurs, u’ont p^is; de> ce& - 

«manières, le gentleman est pluSi r^fé q«*® 
«.l’homme de lettres.,.., Çonnaissea-yous.aua:^ un 
a autre écrivain amateur, Mj l^. baron de 3theipl- * 
«.bal y qui s’est amusé à me dénoncer, 
a faux de J?’rauce comme un. aristocrate? Lp rçr 
<t proche m’a amusé : il , y a: cette différcqqe epdie 
« nous deux , que je suis né aristocratie et' nj^e 
« suis fait libéral , taudis que M. de,3teiu]h^^’est 
« fait baron de son autorité pr.iv4Îe,(,sitf.,,^evlibi^ 

« de ses livres en faveur des iclée;^||jbéçalei^,,Ç,ept 
«du l'este un bomme d’esprit;, prigm^l mèxqe, 

« ce qui est fort rare chez, les auteurs hdWT“l^ 

« du monde. Je suis trop heureux qu’pn 
« de moi à Paris ; il n’y a qu^jfles brevet d’np- 
« mortalité venant de ce Paris qui, vglpplf qùeb- 
« que chose au Parnasse. Croy^a 7 y,pu^,,qqiEf, /à 
« j’étais né français je serais île d’ 

« être que non : je suis trop r 9 paantique.^]yi.,jde 
« Lamartine en est-il, lui qui ,me trpiijr^,flao>>^é 
« ange moitié démon?. » Malgré lui., 
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a' rè|;aKÎa S0h'J»îèd-'di*0it. Ort saitJqtie Anglais 

i‘è'J>l^eiïlënt loaJàUts* lej diable boiteux. ' 
'’f‘Jé'viéh5’dé^éünir4fci qUélqùes-unes dés phrases 
dë’Ibttl Byroh'-î elles ‘né furent pas prononcées 
dans de - ïftêmé' Ordres mais j’ai supprimé mes 
propres i^éfleiions. 'Je ’Sèrai' peut-être plus exacte 
unie autre fbiS.i ‘ t • " 

'■'Ce 'jour-là Byroh 'Sivait une veke de nankin, 
ùn gilet ét iip p'ShtalOn blancs. Une cravaté i)té^ 
gligeminent nouée, et’ une toqtiè de velours bléu 
sur là têté."'*J’âdmirai d’abord -sa phj^onomie 
dans’son ensemble : elle était expressive plus que 
bèllè; ébn sotirife avait peiit-êtrei quelque 'èhose 
de 'dédkignèuxj' niais on s’y accoutumait par la 
supéribrïté dé son génie. Je me souviens que ses 
che^eUx grisonnaient ‘déjà, quoiqu’il n’eût que 
tfénté-cih'q-aûè éu plus. Son front était élevé et 
sà fêlé'torté, avec une -tendance h la forme co- 
riiiju'ef'Sesi yeilX’ tymi bleu clair et son nez très 
l'éguliér’.'' C’était du p'ied droit qu’il était boiteux, 
^'taillé pouvait avoir cinq pieds trois pouces, et 
semblait acquérir” de jour en jour un erabon- 
pbînt qitî 'commençait à le gêner. Une des choses 
■qui Me sèrinrerit'le'plus dans mes confidences, fut 
triés belatidn^ avéc''Nàp6léon. — U aimait à- en 
etitendré parler 5* et à* 'trouver quelques rapports 
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entre quelques-unes de leurs singularités. On sait 
qu’il signait volontiers N. B. (Noël Rÿron)7 parce 
que ces initiales étaient aussi celles.de l’era- 

pereur. . , , ^ ,a M T / îi * 

La part que monsieur Duncan-Stewart prit à 

la conversation ne fut pas sans intérêt. Ses sou- 

' I -1 .1 ■ '.s .1.- mmI I. : 

venirs de Scringapatam trouveraient plus de place 
dans mes Mémoires, s’ils n’y entraient en copcur- 
rence avec mes propres souvenirs de Byron. Je 
quittai la tente au comble de mes vœux, par l’es- 
pérance de ma visite à la casa Saluzzi. M. Duii- 
can m’accompagna presque jusqu’aux portes de 
Gènes, pendant que Byron s’éloignait à cheval, 
après m’avoir répété : « A demain, signera. » • 

• > . l-lfpiluH 

' ■ llthut'O 

■ nnii'li 

• • ' ■ 1.1» •..•iLl'.J 

■ > I ' j î( jjoil UG • 

; ^ * I' ' t-ü'-.ij; g|) 

■ ' . ■ . "'f.'. ’ri./r. ■jiïirnorl 

• ■ -1 , : ' I i? nm.jMg 

■ , ■ - !» g^ftj > 

’’ ’’i ' “ H If .-ïll',>ItOa 

J.'ii 'Ui'l 7‘* ; 
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CHAPITRE CCIX. 

B inq t'iRvr'-it-j-rrr.oint' I ■msi^'itorn cri .: n-.q i,.r 

-fu:^ ?i ■; ' i;i • I , - t> ■' 

Le cnateau de Saluzzi et le cabinet de lord Byron. — La 
^ ''saigtièe.— *1H^i 'bAWd'âé'éàrdinàl.'4^CdnTer3atîoii poli- 
’i.'tiqne ui Messes fJour une Ame en peme-iMi.' im r, | 


;>l ,ôo'7>f jf) -tiiDViMi. hiot; a-lli» i-K't; . 

• l n.q . !?!!'!'• / !'.•.>•!• -ib ■ 1 M. ‘>M •! rJ iKiJmp ' 

niiil lYi \ r,! < 'lii-i/ f 

-■>b /:i i'i '■li. i, iw; it ;t ( |i(i' I • jf-'i'i 9r. ) 

[, I^e ^ lendemaip je fus exacte^ au rendez-vous. 
Au;x approches, d'^lbaro, la.jCaja Saluzzi me fut 
indiquée par un habitant du village. On entre 
dans ce palais par de grandes grilles de fer qui 
conduisent à une cour plantée de vieux ifs taillés 
d’une manière assez, bizarre. L’architecture du 
château tient un peu de celle d’une abbaye; mais, 
au lieu d’un portier de couvent, ce fut une espèce 
de géant en habit militaire qui m’ouvrit. Cet 
homme avait une barbe épaisse comme celle d’un 
sapeur; son uniforme se rapprochait de l’uniforme 
des housards. Son air avait quelque chose de fa- 
‘rouche, il me rappelait le Goliath du château tle 
Kenilworth; et par une association naturelle d’i-» 
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jusque dans upe ljirge s^)j^e,^dç;^i\larfJ„,d’o,jy^ 

lord Bj^ron.U , je fus priéj| jp^gréq^ 

ferai, eh «^tteptlajiHe pqète,,î^ 
lieux. Je in’arrêtai^tqûr toq^^Y^rjt upe.gravqpe 
représentaiit Ugolpi^ et deqjf pqrtr^^i^^^’^da, 
cette fille chépie^ objet de t^nt d’aruoup^p^,^e.^gr, 
grets. Sur une table étail urje giji(;are^quï:Iq^es 
cahiers de musique et quelques livre^, le|$,tua^ 
qyverta, les autres fermés, tous dapp^, cp, 4çfqfj 
(i^qnlre qui n’est pas qu, (^e , 

bien un désordre d’artiste. Daps iip^|Çp|n, je 
marquai une sorte de trophée^, p’est-à-d|i)g^ ,^eq;t 
épées, deux pistolets et deux pqignavds^iprpj^és 
5ttr une pique surnfjoptée d’up pasqHÇ- ,,\ , , ,.,o-> 
Je u’avais pas attendu dix piinu,te,^j quç lq|-cj, 
Byron survint. Il ne tp’adpe^^ qup deq^ motg.et^ 
t»u signe de ipaiii eu excuse comme poy^ mç^ 
demander une minute j jj^^étjjtit ^pvec yq jetuie 
homme qui déposa sur la, t^ICj p^inplij 

dp sang. Je tressaillis , et Iç je^yy^e jbpraipe eij 
lord Byrop regardèrent ce sapg ayyp a,ttçntip)y,| 
Ma tète romanesque com|nen,^ait à ^’^h^n^fçjj^- 
, comme s’ily ayait là quelqqp raystèfe cjç t^ppçy^r. ^ 


«’iTNE ai 7 

iiiï Aé'<iyi*^h’4ieàu^Mtà1îtn?^u’ Ann^ 
Rkdtdliffé' aimait â plaçai' les scèhès fie M^^fautas- 
rÈià^i*^';' miipf’ hdtê^éfllit^uq’ poëië Iblzarre^sur 
lie4i>'6l''bA f^iskît’ lelîco'ri’ eô^urir a^ors^Vani^^ë^fà- 
btëàielf qii*bn^àéeüsàit dés gdulls plus^dépAves. 
üTavaît-^h pas *étë jusqtfi préiencire| ^u’rt avait 
uny llorrible sympathie' pour lès' vampires ! Lui 
eep'endant eontiéuairii' regarder àve^ ^^une cei^- 
taine anxiété lé vasé 'que le jéunè'hjornme avait 
drp'iiié sdr la table, tandis qué^celui^ci dissert^iP 

1 ,1 . . J f>l> Eioiitua 

iroidement, comme un anatomiste, sqr ce sang 
ddiitlà vue th’inspiràii un’ involo'ntaire ejffroî. u 

'iü«' rfs '' si# ^y' .<0? 

sôrtit enfin, et Byron venant à moi s’aperçut de 
mon Irouble. a Sur ma parole, diLil, je croL 
rais presque que vous avez peur : d apres ce que 
je sâîs dé Votre histoire, je vous croyais aguerrie 
contre la vue du sang, Celui que vous voyez 
dans cé'Vase sort des veines d’une personne qui 
m'est dièrè„!, la'jpauvre comtesse Guiccioli , qui 
a èù un aoçès de fièvre cette nuit. Mais devinez 
qüèl ést ce jeune frater^qui vient de la saigner? 
G^est’un bâtard du dernier des Stuarts, de ce car- 
dinal d’York quf'est mort, comme vous savez, 
à Home,' membre du sacré conclave. Ce pauvre 
jeune homme vil de sa lancette, il est apprenti 
chez un' chirurgien de Gênes. J’aurais quelque 
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idée de l’envoyer à <ines ifpais dani qu>ôlqdé imi> 
versité : qui sait s’iline' deviendrait iin gf^iul 
docteur,' peut-être un médecin de dot» ?*Ëti»lbps 
si nos guelfesilui tombaient' entre' lés ''mains', il 
pourrait fort innocemment léstraiter’en gibelin>». 
Vous voyez que je me rappelle mon origine' jiico- 
bite. » Cette sortie moitié bmiffonne, mditiéjsé- 
. rieuse, engagea la converSatibn sur la politiqiie. 
«Je suis un peu carbonaro, me dit'lbi^'^r<an. 
« J’ai fait de la casa Saluzziwn nid de cohs^ra- 
« teurs', car j’ai la famille Gamba, famillè' dé 
« proscrits, coupables d’avoir rêvé la Hberlé^ en 
«Toscane; et moi je me prépare aider laJré- 
« volution d’un peuple tout entier. jfN’est-il'pas 
« singulier que la liberté soit du fruit défendu 
« pour les pays qui furent son berceauy la’riéilie 
« Grèce, la vieille Italie, qui ftirent libres au>'>im- 
«lieu des ténèbres du ■ paganisme? Patience^ il 
«faut tout attendre du tenqpsj^Maia* j’oublie, 
« madame, vous ' êtes un peu '-ibonapar4iiste.<par 
«amour pour la gloire? «-'Je, ïép<^dli3 à lord 
Byron que le grandiose de l^empireim1avaitlisé> 
duite en' effet, mais que >je<oroyais *compnei|ïlre 
■'aussi la gloire des hommes-' libres. '•«'-G’est que 

^1 ' i ■ ■ . . -V * . , 

t La maison régnante d'Angleterre se prétend alliée aux 

guelfos d’IUlie. - ‘ 
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« 

« Ja liberté a bieh ausâi sa poésie/' continua lord 
Ift'Byronf Mais, tenez, les femmes sont un peu'eu- 
« fans^<la<is leurs, opUiions-: les femmes et les 
'■«peuples aussi ,1 ajouta-t-il...;. II! leur faut antre 
« chotie. ^ue des motS'et des théories. La libei^, 

? être de raison, nexpaurait les captiver aut^jtt' 
«ctjiieila pompe visible i^e la.glcare. Aussi n’aime- 
« fc-on'jarnaisi la liberté toute, seule; on s’accou- 
«tumetàrrasâdcier à, unchef^ à, un héros. Voyez 
V ep Espagne^, 'c’était: vive Riégo! Et en France, 
i< en i8i5, vive.Napoléoftîparun singulier contre- 
, .« sens, signifia un moment aussi vive la liberté ! 

«( L«6 noms collectifs n’ont pas la même aivflkjence 
«sUr (d’imagination. que les noms sindividuels : 
t « ridée d'uni grand pouvoir emporte l’idée d’une 
•« unité' très compacte. Jamais les Indiens, me di- 
'«sait-M'. Duncau-Stewart, n’ont pu se figurer que 
l« la Compagnie des Indes était un conseil de négo- 
, «élans; ils se la représentaient comme une vieille 
; «femme, bien vieille, qui survit à tousses enfans. 
iiid K ..— J’espère, dis-je, et j’entrai probablement' 
«dans 'l’amour-propre secret du poète, j’espère 
‘•« que des Grecs vaincront bientôt’ au- nom de 
;»:vive\Byron.\ et que .ce nom sera- synonyme de 
« vive la liberté] » Byron n’éluda pas^ le compli- 
ment : « Oui sans doute, reprit-il , c’est un prin- 
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• ei{^ qiM 'ÎQ va»' défttudm'encdtie ptns^è hss / * 
«üelièms; e’est Ja>iBdusdikjo>L’Eurbpc^ilaf>catido 
«des i(lée& nouvelles; Et'iquel 'beau J champ ds 
« bataille pour combattre ' kf '^despotisme,' quei Ih ' 

« Grèce', quel honneur de rendue!' la chaîne rad *" 

« terrompvo 'de ses temps >héroïques'S' Aüjoiil''>^ 

(t d’hui c’est ma ! pcnséeoeKclusive;>Ul'>irme'I$t , 
observer le icasquei dont j’ai parlé lie V^oflàfViafe 
« dit-il , ùhe partie de mon ' équipement.' GA ddit 
« apporter ce soif' deux, casques À péa près ^ seni-> 

O blables; il y en aura un pour i*ielro Gamba^l^t , 
«l’autre ^ppur mon ami Trelawneyi à Comhie 
femme, je triomphai d’un ' mouvement' ; de c04 
quetterie martiale qui échappa au grand poqle; 

11 s’avança vers leitrophée, prit le casque et lô ' 
mit sur sa tète. « Comment meiitrouvez-vous'P^» 
me dit-il. Mon sourire exprima que^je' l’admirais* 
ce sourire dut lesaUsfuiro j car envoyant 'Soub . 
ce casque la tête d’un grand 'poétey^j^oUbliM et^ 
effet ce qu’il y avait de puéril dans sa’VanStéy je 
■ ne vis plus qu’un héros; « 'Tenes^inbe dtt>ü. iexf 
a ôtant le oiisque, peséz'leiillifaiMlri> eocorexkt ' 

« temps pour m’habituer à 'cptte ooifforeJ «fJe 
pris le casque de ses mains^ âère d’avoiv touché 
la casque de Byron. ‘ -i - uo' ej-èiuq . 

Voua fàmes interrompus par l’entrée' d’undo» 
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.d’dme eoireEMPORAiNE. ‘ • • ’*ari 

obdRMdoki^ 'Ifdy ’ llliniiUBetrljantb mVaU psï^lil!ll 
vènaibi aitertirLsdn l'fOj^triâr qu’ Une vieillé i fenuhe 
dèmandaifrTaT«q^4bstaluo(ità étœr amené^ilAotïtiit 
l«à «sUne Tàeilkiifeeûnwv nundit lorfclLByron ^éjB- 
<('teo^^-tou&piaa'dindt|iâiit o«r dôus pqrèonâ «tâ 
«f îgloireiJlEUe ‘.'VientififOua rtq)p^lôirrà ùm péttaiSeâ 
<r,f»lU8 ibv^bleiJ iEait^T entifer>la: vierBè feraiBé! 
«iî€fes* (peo*«tre ;uné de8i3o»fciè^es«;(d®:Madb«lîi î, 
« iTioyoA&T» ije.d'ois «tro au 'tnoinS' Thauede^Gira^t 
«tfdor tet.ite Gbittü*.r,-»p^ iu'v r.ii r n . 7 îi :?,3fddd >' 
^[jLocdï Byrcm feibaiï cïmime Célui- qui -«hadtfe 
parce! qn’il a'peut'^ ii riait d’avance d’ude ^eraintà 
VMperatfcïiettaeiiièont iirfnè -ppwtait tout>à«faibts6 
dëfiendi^ îmaid<ïéjà iFletclier introduisait la viéilte 
qU’ÜfSvait'anaioncée.- Je l’ai encore présente de=* 
vantiuéa yeux , arec ses cheveux gris s'échappant 
ds'sa fiMGfovgénohd, le (Citit couleur bistre, les 
poavddtteârsaÜlaadeav^^ front sHlànné de rides, 
niaiàiîa. téte.hatotè'v et avec, ses yeux,; quoique 
baigliéü de<larj»e», 'tonserTant encore l’étincelle 
dé< ceiuegard rbéridioiràl si nitahHe et si etpressif. 
riMb bonne vieille, Igû dit lord ^fiyroitj évidetb>k 
tbnienn toudaë de sbn. air de candeur, enlqttoi 
<< puis-je vons constder ?» La tiedle^ rassurée par 
ce 'ton (affable, vbulut s!ee»ayer les yeut ; ittais 
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ses màins‘'^’rrt(>lTib»èl’ent ali' méihè in- 

stant et se joigtiirerit sur sort^sein, comme aô «Ile 
Renonçait à tarir ses' larm«. « Mon bon'SjeigneaS';,' 

(f dit-elle' après ' quelque 1 hésitation et ' aveé d^s' 

«; sanglots, je suisr la mère' de 'Ce' pauvre duvrièr 
‘« du port que vous ‘ avez si gënéreusenîeatî sef 
« couru. — ‘ Eh bien ! se porte-t-U mieux ?^Ilnëst 
« mort, reprit ' la vieille, mort depuis 'hait ' 

«Que le bon Dieu ait pitié dé moi! maisléjcurèj’ 

.« que j’ai consulté sur son'âmci. que Dieu v'éuille’ 

« l’avoir! prétend qu’il souffre* en 'purgatoirev et 
«.qu’il ne, faut'pas moins de vingt messes po'Ut' le 
« délivrer.v-'- Vingt messes! dit' lord ByrUn'^f 
« entra aussitôt dans les idées de la vieille.,» 'ÜA ‘ 
philosophe à cœur dur eût commencé par rai- 
sonner. « Vingt messes ! et à combien la mèss|j? 

« — Mon bon seigneur, trois francs chaque ; màis, 

« si je les payais toutes d’avance, on me les pas- 
« serait à quarante sous. » Lord Byron courut à 
son secrétaire, et y prit cinq ou six pièces d’qr: 
«Tenez, bonne femme, dit-il en les remettant à 
« la vieille ; allez , marchandez si vçus pouvez , et 
« gardez le. reste pour vous » La vieille se pré- 

cipita, sur la/ main de lord Byron, la baigna, de 
ses larmes et s’en alja en faisant des signes de 
croix en son intention. 


Digitized by Google 



DUNE QejîfïagMSftRAIKE. 




«>flr/Oÿe:ÿ,,que c’çst,dq/liifgentjl^ien^,|^a#.jîèjpuis 
«ü#n,j^ptiqueîiinais .oelwi, qui) doute dç.fcoHt^st 
» prê^Àtout c/iuirejîJ’iW fait dau-^ ma vie l’tjÿiiiôae 
«i^Ujc, ,jGr/E(çs^;Cprotnq aux Turcs,, aux cathqUqués 
((^iqtqe;at!P^,pr9testans ; nous verrons là'haut 
^^uiiaupa.^ qji€«Ji^f^,,|)qqr ,naot. ,Ces aumônes, 
«,quqn. :a d’aiUçurs exagérées , vous expliquent 
« JŸfiapaé<îictioQSi diKerpes qui .m’ont, )été faites : 
«jHçfpn lies- uges xe,,dQis, mourir, ruoiae, seipu les 
c« avtWSîtSÂlhpiJiste.. (Uue prédiction n’est.qn’un 
ct,poiU,^jit )Mai$» aio»ta-Mlep,regard?uittpar la fe- 
«t^ijétre, jOi vois, çutrer mon ami le. nabab,*, ^ c’est 
<UUP e^ri t .fort > parlons d’autre ch, ose. » . 'i 1 


“lÉTI U ' I;., >■ î ,1. ( 4 | ), y ■ >1, .1’ » ... -,i 

, • M. Duncan-Stewart : les enrichis de l’Inde s’appellent 

* ’-V. **• ■» ./U> ■;< • 

vulgairement nabads en Angleterre. 

,-!UJiri jPnpiMi > r'uu,j< -r«- . ,11/ Pc '; ■■■■,■■. 
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eîIAPITRE CCX. * - » 

^ t 1. „ I ' ■ ■•' ^ ’ ■'t- i' 

tlne scène de pillige. — Rencontré d’un âgnôr Èidoctd*. 

I llaaTiûse réfwUtiaRdeS'dénois. 4 '«nfrlvr» 

, ’ ‘ 1 • Ju 4 ••..•.•>' t i' • ■ .'Ml âiil .' ."'i 11 

■ '!; vl* • •- I ■ ■ i.- jr -n lOf'ifiKT 

I 

ir>; "i ù ’ ■• ’ f i'V^ . V.Vti a ■■} P '_'* ' l.l-iiï 

jribûrd Bywrti ftttffife <ltf teia{>* qoeJ!*. I)««¥^ 

Séftwart «rit à trtverséi* Jq* 

appeler fin' ()ottié^ic(«é et lui dire 

vase de sang qui m’avait iait Ufnl4e (peiprp|ilt.jn|r 

•plaça Wssi le : casque , sur le trophée 4^ani|e^rlil . 

quand le nabab entra, tout léfate ien 

le cabinet.... o Je^vouSjtvù^Tfheplt^ê1K>4•<êteddHI^ 

«cM. Stewart, et jevyk»s,wmaidé|Rn8sr»l|||»ti|^ 

« bon , milord, Croirl5«-tWn»qije ma.qiaM 09 iP 0 |||> 

<ç lante vient d’être dé«P9cé«(4 la polipp mideyrOt 
«c qu« ie .suis menacé d’une, vipit» tk p a wili iû n aft 
a comme ^ je .roeêlain de$ *co«npmteui*^cTfri^ 
aiineurends avec voua 
«,ïon„je^cpnnais 

« araire ¥ elle ; m p«^8n«e 1»» 

^ > .ur» 
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tiers l’offre du poète, qui s’absenta un moment 
pour aller voir la comtesse Guiccioli, et revint 
tout prêt à ^b^tiab<^^r^giai donc ma 

visite, et fus heureusement invitée à la renou- 
retourner^ è laênes, lorsqu’il me pcl^ 
comme un- i>emord»'de curiosité, (et je me diri- 
geai du côté du rivage où la veille j’avais vu ]a. 
maison roulante de l’ancien secrétaire de Tippo- 
Saëb. Lord Byron et son ami , suivis de quelques 
domestiques , avaient mis leurs chevaux au ga- 
•ié^t^je-'céisai bientôt de les apercevoir deirtère 
le npâgte'ide'' poussière soulevé sur leurs traces. 
Jlhécütaif' encore' à les Suivre, même de loin,' locs- 
qael^ô'<tl’e|i '^As bientôt plus le çhoix. Ëii tour» 
ùné bande de douze à quinze 
Oôlk)âpifai «enàieM.4 un demi<quart de lieue de 
^ maichaient si vite • qu’ils furent 
%hr>MÉés^ta^OtlV*bmSept 'fldriutes' : alors ils ralen- 
tiV«taltote»q)aeqi «i<lj«iWarrétais, ils> s’arrêtaient 
JMtbgfie/>coinme pour me 
no'dovais<-ptiS penser à 
rtbrofaÉ*ëPïéhi»tfiÉ».^Gébai®«ibién leor intention 
Jéfveftdvtf ëirtSîiftfaîtree de'4a route i qu'-uniiii- 
dividii^^te bbus rericotKIÿ&tiMls à eent paa de là ', 
«P (qui ‘sd divigearit dU 'côté d'Albaro, fut forcé 

i5 
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eomwije mtàt, hop gré^tBËd-i^jrév de |i>renidreiile 
ehemin déni» mer. <Gef individu était armé>d’uoe 
longoe hg&e, oti'pdiiaitisur km'doa uceifespèce 
de petiteiihbtie ‘remplie ide poisson^ imaislsoa’ 
costume m’était 'pas d’un> péoheun. de pro*’» 
fession;* J’stpprisi en «£tet<ldeuluii qu’il j|étkituls{ 
Brocoolo <du théâtre de Géoee il clest ainsitqifad'. 
appelI&‘j*en''jatgoni de diéâinre v ile* mpriide^ikr 
'prima donna. Il s’approcha de moi, et me detnànda 
si' d’étkit volontairement que je servais, dé taéa- 
bour<-majbr 'h cette bande qui ne paraissait pas t 
composée de gens de très bonne mine? Sttc sda{ 
réponse négative, il se hasarda à me<coramüiiô*} 
qner tous ses soupçons, en me disamtl qu’jil'i 
croyait reconnaître parmi i eux uni tapageurudd: 
théâtre qui mettait à contribution les. . pautrea . 
comédiens sous prétexte de' les 'faire applaudsDuq 
« C’est un mouchard selon- les i uns j aBie >difeôliv> 
«r et selon les autres c’eât un p/oorose quL'ëxploôlm' 
« les poches du public pourisoujodmpte^imais^ 
« qui payant bgiil'é dans 4es i^éactîànsüdekjdeTHe 
« nières révolutions politiques-.y '.brave :hii.poJjÜQé(ÿ 
«au lieu de la servir;. Où diable i vont!- doim deei; 
« bandits? » Les'. soupçons du signociBrOceélo.... 
commençaient à me gagnent et.len voyant' ces 'r 
hommes dangereux se diriger sur la mdsou. rour '' 


DUîTE COtrXEïHIWnAlirE. 


«y 

iatite (le M. Duooau'Siiein'art, qué nom apercer 
vioQS déjà , j« désirais de bon coeur qti&'le inagié'; 
trat inquisiteur d’Albaron’oub4ijit:pas^£n visitejdx»*^ 
miciliaire» Mais -il parait qü^ de .nahabi avait reçu 
uni^ux avis;.et çomaaeie u’éfflqs pas un romaav 
pour lequel ij’auraisl besoin de tenir jb ^cuiiosité 
' du< lecteur 1 en baleine jo^u’au déuoûnient, je! 
vàls expliquer d’avance Itout le ipyslère- d» icette 
aventure, m ■u j|i i.ii i-,. vi-ii. 

-iLa bande qui nous ^ chassait ainsi devant elle 
le -siguor iBroccolo eit moi était une: l^aadetdei 
pillards, comme ili esit fimile d’en réatHr un bon. 
nombre dansda canaille génoise Z<e ;bruit a!étapti 
répapdaquo la maison roulante du seigneur, in» 
diéo oooleiitdt un riche trésor, un compbt ovut - 
étéibwiqé depuis plusieurs >-jours pour s’en ezmr 
parekr ^dqi jà oes ruoieucs sourdes, ces dénonctar) 
tioinsde earbonarisitieicontre M. Stewart. On de-, 
vine Iqiaiatqnant de quoi il était question. Le si> 
gooriBrdcpolo et'moi nous fûmes laissés sous la 
^ survieiUance d’un de ces br^auds, audacieux eu... 
‘v. plein jour; ks 'autres i s’avancèrent vers, la porte 
de la maüon^' et fràppèrent a«t nom de sa majesté ^ 
sarde. Point, de réponse. Ils ee mirent alors en dé- .. 
voir d’enfoncer la porte; les uns avec;des pierres, . 
d'autresiwa-ss sOrvanti dext^letsen guisaideeoùis, ' 

i5. 


Digitized by Google 



i5.8 ' MKMOïftES 

sur les'qûelsilsfraippaieiQt à coups redoublé* apr«» 
lës "avoir introduite dans les fentes de la boBeuifit 
Cette opéra tioil ' dura une bonne' demi ♦ heure , 
parce que 'les pcVrtes et les fenêtres de cette. sJn*- 
gulièrc habitation étaient' plaquées en fer. Mais 
enfin quelques planches cédèrent; la brèche é»t 
ouverte ,' et les voleurs' s’y préciiûfèrdntipoür 
chercher lè butin des prétendus carbonart. » 

■ '"Cepcndant'M. Duncan-StetVart et lord Byron, 
arrivés avant les bandits',' avaient trouvé des reii- 
spîgnemens plus exacts sur le péril dont ils'étaknt 
menacés. Ignorant à combien d’hommeS ils pou- 
vaient avoir affaire, et se défiant de la protection 
'des autorités locales, ils avaient* jugé plttsspsu- 
den t 'de fermer la maisoh 'et de ae rendre à bottd 
thi brick anglais the qui était en rade , 

■pour y demander du secttuts. Ler' portier italrèn 
seul avait fait un long détoué pour '«lier àvOrtir 
tes gens et les amis de lord- Byron 'k la casa Sa- 
luzzi. Le pillage niétait pas -encore 'oonsenamé 
lorsque les •voleurs génois aperçurent un corps ^ 
de matelots anglais qUi s’avancaient potfr les- sur-*- 
■prendre d’un côté , "tandis que de l’autre des loa- 
‘ valiers accouraient d’Âlbaro pour leur cOUper la 
■ retraite. Celui qui nous gafrdait, le «signor- Broc- 
-êdlo et moi ,' eut le premier recours*à se.s jambes 
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après avoir ütiié squtv, qui peut! r)<6St 
vèrent' après' Ihî 'à droilte et ,à gaucjbe, , et , 4^sp{iT 
roreot bientôt, grades aux iaégaUtés.du teri^n, 
Ohose ' singülière !• inon-seuleioejat . on i ne put , en 
saisir aucun ce (jiour4ài„ mais encore île» perqui,- 
millions de la police furent inutiles. Cette violation 
du 'droit des gensj fut miseisur le compte d’un 
parti de ‘oontrebandiers. Le.signq^iBrpcçolp, en 
Yoyeuît la déroute des. voleurs, m’ava^t bien recom- 
mandé! de ne pas compromettre pu nommant 
•rbommè qu’il avait reconnu : il v allait de sa vie , 

» •/ 1 ' . ‘ ' M- 1 1 î . J../ 

mejdib.il et: du talentde la donna. Je lui 

'prdKmis ie . Sedret . Les cavaliers .venant , d’.^U»ro 
étaient) liÇietro G^mba , l^s domestique^ de. lord 
ifiyrton «tloeu«; .de,ai. Duncan-Stewart , y .porapris 
lé portier I qui (trouva, sa loge dévastée conime le 
irreètedetlamaisoa. M. Stewart etlordByron étaient 
(àda tételdu détac-bement de matelots. En voyant 
■lie dégàtfait, dans; squr domicile, le nabab prit la 
)4EhnseieB>bonn)e part ; «<On ne dira plus, s’écria- 
>( ^it-il y :quei j’esquive l’impôt des, portes et fené- 

- (Mais lies ivpleut> doivent étre,bien attia- 
•wifiéa} caviils slatteudaiept.sans doute à, trouver 
i iKitoutron desIudes dans/mon arche roulante, et 

- «>jé neupxends jamais chez mes bapqnieçs^q^i’au 

- «ifttiTieb» mesure de mesbesums. Nous avons pouc 
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B tant bien fait, dit-il ^bis!i)às à'Byr<!>n,dë'ëbUâtti1^ 
«did' pauvre béguraà b'ô'rd dii 'Blossûm:'r> reiitendî* 
aussi* ces paroles d’aparté, car 'je m’étais âpprtÿ-»- 
chée' des deux 'amis. « Ah T madame , vous ‘ voWà • 
« eVcoramcrit cela? » me demandèrent-ils tollsdes 
deux à la fois. Je'^leiir 'racontai mon avetiWrfe 
ëï celle du éi^or Broccolo î'nous fûmes invités», 
le sign'or et niai, à nous rendre à bord , étVntftis 
trouvâmes la bégum du nabab. La bégum était 
une dattte' qu'il* avait amenée des Indes* et 'qui 
composait, avec une suivante, tout son zénatia", 
COmniélleS Indiens appellent, je crois, leur barèm. 
G’étfiitiuhe fémrae charmante, un peu alarmée èti 
fctiîlièti des màtelofs , c»r etiè se tenait sur le til- 
lac'pdur voir plus tôt revenir son protecteur. -Si 
j’kvâis été sollicitée de me rendre à bordsC’éfcrit*, 
nde' dit M. Duncan,'afin que la présence d’ané 
personne de son sexe rassurât la pauvre étran- 
gère. Mais lord Byron avait fait demander ime 
voiture :<nous y entrâmes, la bégum , la suivaole» 
M.Dtmcan et mei^ pour être transportésâ laciaj« 
Saluzzi,’où nous dînâmes tous ensemble ,' et' le 
soir je' fus réconduite jusqu'à Gênes par le comté 
Gamba. Les événemens de cette journée avaient 
suffi' àdaconversationi du diner; la conclusion de 
Byron fut’ que les Genoése étaient des voirâis 
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d^pgfjfW»! ; Ce «qnï , lej/wt,4e ♦ 

^'jp ip’çiji suis toujours, méfié. J’avais ,ço^ap un 
« ,d»nj!^tique dp l’amiral Rowlpy; qui parlait, plpn 
'(( sieurs langues .et qui excellait dans son sc^icè : 
.«il. quitta la, livrée de l’amiral et' se pré^ntp à 
Je me féliçitais de. pouvoir ro’at^cber, un 
<t secviteuri aussi, utile : h,eureqsement, je lui de- 
^maqdai où il était né.— 4 Vado, près de, Gênes, 
KtiUie^épondit-il. — Près de Gênes! ,répliquai 7 jej 
«.adieu, cherchez un autre maître, Aussi, yai$-je 
«, hientêt raerrendreià, Livourne *. » , , j, ; 

Ml Quelqu!un,parut un peu surpris de ne pas voir 
iM. I.,«igh Hunt.(«iAhMit,Byron, il n’y a pasipn- 
«t corle ivingt-quahre Jüeures que le péril est passif 
9e.uompiiS’.pa?r.ee, .trait, mordant que M.,Leigh 
n!«tait plus,$L;bien<(a,yec le noble poète; en,.ei3fct, 
lordlByrom^me dit. le^ lendemain que q’était une 

-llfillo Mivunn <:f ' ..ilMs- 

Lord Byron repe^^it volontiers le proverbe qui dit de 

Gênes qii^on ÿ trouvé' une mer sans poissoir, une'càmpagne 
siès' arbri?, «ies hcAmnéi sans foi et des ièrames sans pudeur; 
proverbe qui est l’expression de la rancune de quelque étran- 
-ger, et que*. malgré ce que je viens de raconter, il ne fau- 
drait pas croire à la lettre ni pour la mer, ni pour la campa- 

‘,.7 K • 1. ! .* .f ,1 , r, ■ ..t; 

cne,m pour les hommes, m pour les femmes. Neanmoins, 
'qui' s’y connaissait,' 'disait déjà de son ' teriif»', 
qitaiAl' otf 'Ini 'demandait'un jour ce iju’il ferait de'Génet «i 
«elte‘iriile.Àlût à lui ; « Je la donnerais au diable, ,»f 


•Digitized by Google 



If . juBMQiaBik I / ! J 

vipère qu’il avait réchauffée dans son sein , et 

que sa femme était une Il se servit d’un mot 

italien qui répond à celui de bégueule. Cela 
m’expliqua l’espèce de froideur avec laquelle 
M. Leigh aviût accueilli Jina derp^nfl^. ) 
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CHAPITRE GGX!Ï> ‘ î?-:* J v 


T^ouvelles visites à la casa Saluzzi. >— Mémoires de lord By 

roD. — Vœux pour la Grèce et l’Espagne Souvenir de 

lady Caroline Lamb... — La première nuit des noces. — 
l^a comtesse Guiccioli. 


J’étais née pour aimer la gloire sous quelque' 
forme qu’elle s’offrit à mon imagination pour 
.me séduire ; mais en atteignant cet âge de la vie 
où , reine découronnée , une femme qui ne fut 
que belle ne pourrait plus obtenir que le stérile 
hommage des souvenirs , je commençais à com- 
prendre que la supériorité de l’intelligence sera 
toujours la plus durable. Un grand poète deve- 
nait facilement à mes yeux le premier des rois 
de la terre. Devenue un peu homme moi-même, 
je suis sans doute suspecte à le dire ; mais j’en 
appelle au témoignage de mes amis, le talent, le 
génie poétique ont toujours excité en moi une 
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admiration' naïve. Aujotird’hui mon t amour, 'pqtir 
les lettres est aussi de la reconnaissance. Vaine- 
nement j’aurais été associée par l’amitié ou un 
sentiment plus intime aux plus grands capitaines 
et aux premiers hommes d’état de l’Europe mo- 
derne 5 je passerais oubliée avec les distractions 
de leur jeunesse ; tandis que cette plume qui m’a 
donné du pain , me donne aussi une célébrité 
dont il faut bien avouer que je suis un peu vaine, 
puisque j’ai pris l’engagement de me faire con- 
naître tout entière dans ces Mémoires. Je reviens 
à la casa SaUizzi^ où je continuai à me rendre 
assez exactement pendant six jours que dura nta 
résidence à Gênes. Troii jours auparavant j apei> 
cevoir seulement lord Byron eût presque, suffîià 
mon ambition : combien je m’estimais heureuse 
d’être arrivée si à propos pour me trouver toê- 
lée à une aventure qui établissait entre noüs une 
vérital)le intimité ! Je ne pouvais plus crakitire 
d’importuner par de trop fréquentes ^ vdsites île 
noble lord ; je m’étais dévoilée à< . lui lavée /toéte 
la bizarrerie de mon caractère, et je' ISavnisriblé»* 
ressé par le côté romanesque dé ma! vie ^erraipte 
et ma fortune capricieuse. « Vous figuréreBidane 
« Don Jnan , me dit-il dans un de nos ehtretieOs ; 

« je me serais donné' bien de la peine [^eutiêtre 


Digitized by Google 



I 


d’oiîe cowtïMporatne. a35 

« pour imaginer un personnage aussi poétique, et 
« j’aurais craint qu’on ne le trouvât pas vraisem- 
c blable ; vous serez un excellent pendant de mon 
« héros. Vous pensez à écrire vos Mémoire» : à 
« merveille, ils serviront de commentaires à mes' 
«vers. » J’avais répondu à trop de questions pour 
ne pas avoir le droit d’en faire à mon tour quél- 
ques-unes. Je préviens seulement mon lecteur 
que je ne citerai peut-être pas dans un ordre 
très exact ni mes demandes ni les réponses ; mon 
exactitude consistera à ne rien dire de trop , et à 
taire ce qui ne vaudra guère la peine d’être re- 
dit;’ car on peut bien penser que même avec un 
grand poète il échappe dans la conversation plus 
d’un lieu commun , et qu’il n’est pas possible de 
voyager toujours avec lui par-^elà les nuages. ' 
iLordiByron m’ayant parlé de mes Mémoire's, 
qui alors étaient encore à faire , je lui parlai des 
siéns^ que tout le monde savait être faits. « En 
« les écrivant , me dit-il, j’avais pour but de me 
«délivrer de quelques importuns souvenirs, et de 
« lairei. ensuite' pénitence comme un catholique 
«qui vient de se éonfesser. On pense bien moins 
« à une chose, qu’on sait écrite et qu’on est sûr 
O de ne plus oublier sans retour. Il y a long- 
« temps que je vis de l’espérance de régénérer 
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et ma 'réphtatiooi,' eopm^i moiîtrant >au;,iqQpde 
rt'smis 'un ' jour, nouveau. i Je vaia-,cherchfir , on 
« Grèce le' baptême deiiang.fJe suis un- homme 
« ds hruvt^ j’ai' un > de ces i nom» qui . gagnent à 
« s’attacher à tuie grande idée. n Chateaubriand» 
» én 'Frarice donnerait toute sa renommée Utté-r 
« raice^ietilaiimeDne parnlessus le marchéiipmjir 
«junterlerôle qui m’e^it destiné. ^il avait c<|>m{BO 
<i mm trettte«dnq ans^ ce. ne aérait, plus âv^eiJe 
« bourdon du pèlerin., mais avec l’épée duoroi&é» 
U qu’il recommetnce rait le voyage de Grèce. Qpand 
« j’auraitassocié.tnon nom aune victoire. pu, 

«à aine I retraite illustre, car il,y a des cbaUAq^ 
« qui est-ce qui se souviendra de lord 
O. seigneur- libertin ?.. Quant à mes ,,vers,; 

« leur donqer une#utorité 'classique :-on<l^ gT%- 
« vera sur les débris des tenaples sort qes-ce^lfQin- 
«nes de marbre que la. lîbertéirelever4,.4P:t bi 
« poussière. Jusque-là je neisuisiqu’wn/?^r 44 ^r.; 
« iqués une campagne» mes parpl(e3^iseridt4l4is^ 
K tribuées . parmi I les peuplée i commà 
« d ordre. » i. y» 

-, j,Cet enthousiasme dnpiâète,se,commwi<|Mait 
■ à moi comme, une flamme lélectrique. .flyftrpn.^ÇPP- 
'itimia en changeant de» don pour m^.paF^nde 
büspagne : *iVou$ auezi ivu l© dernioK.ftiwiplri#^- 



d’une contemporaihe. à3f 

rf'gnol, dityil? j’ai ! eu quelque velléité de me je- 
(t ter dd ce côté-là. J’ai rougi pour l’Angleterre 
a du 'résultat de l’appel fait à sa générosité par 
« sSr Robert Wilson; mais que vouliez-vous que 
« j^àllasse faire , moi huitième , contre les Fran- 
«çais? D’ailleurs il y avait guerre- civile eù Es- 
« pagne. En Grèce, -deux peuples bien distiu'ots 
«se "livrent bataille, et point d’esprit de -parti 
« dans le patriotisme. « Le poète se trompait alors, 
dans ce sens que les petites passions des i Grecs 
ont bien nui à la cause de la Grèce, et lui ont 
occasioné à lui-méme de cruelles ^ contrariétés^ 
II revint à ses Mémoires, et s’exprima sur l’homme 
qu’il en avait rendu le dépositaire avec une con- 
fiance bien mal récompensée : « Je les ai donnés 
«k à Thomas Moore ; il n’y changera pas une syl- 
olabe; il ne se'laissera pas intimider par la tar- 
'« tuferie anglaise; et pour plus de sûreté , il les a 
U vendus d’avance à Murray : il a donc un dou- 
« ble engagement à remplir , celui de l’amitié 
« envers moi , celui d’une vente • vis-à-vis du li- 
« braire. » ■ ■■ ' l 

^ Je ne laissai pas ignorer à lord Byron que j’a- 
tais-eonnu lady Caroline Lamb.A « Ah ! la painu-e 
tt brebis, me dit-il en jouant sur son nom, nous 
K nous sommes mutuellemeat bien trahis 
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U cupe troi& gPMids 'chapitres dans mes Cdnfes^ 

« sions. Dans dé temps 'elle publia un roman sur 
« moi ; je l’ai réfuté dans mes Mémoires en'res- 
« tant historien ; hélas ! eilè sera en nombreuse " 
« compagnie: j’ai eu plus' d’une raadiame ded^t^ 

« rens. Mais je suis' surtout très eractsurdà vraie*' 
a eause de ma séparation :dady Byron> ’n’y^'sidra ' 
« pas accusée: mais je serai justifié du'mûins» 
« pour ma part. » Je demandai à lord Byron t)uii » 
avait ' raison de ceux qui le prétendaleot tou^ " 
jours amoureux de sà femme, ou de ceux 'qof lé » 
croyaient indifférent. « Les'uns et*les auttHes<, me » 
a répondit-il, mais chacun à leun tour:>1'etmaij '> 
a par exemjde : en addition à mes M^ooilfesV » 
a j’ai là une boîte aux lettres qiri, serait’ très eut* ’* 
a rieuse; elle cmitient toutes les' ép)tres>qaè j’al > 
« écrites à lady Byron depuis naon départ de Lom 
« dres; et jedui écris souvent, mais les letfreé « 
a restent dans la boite. J’épanche sur le* papier 
« mon humeur conjugale, bienveillante oui* bcMl*- 
« deuse : tantôt j’écris pour quereller ma fsininej ” 
a tantôt pour 'faire un 'tendre ' dommeOtaire sur -> 
« cette élégie i^^lédieu qui plaisait tant àjmàdamq > 
« de Staël! Si 'jamais le* hasard me réunrasdied » 
« lady Byron , je la condamnerais à* fire cesi^éce'^ 

« juUlificatives de mes regrets et) de moii resieii^ “ 
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c( tis)Qat< .La méme '^coi:itradictÂ9a(;^nie,|]K>iir^it 
« njuandije riipe stfrîlje .ipaci^ge » tantôt tin audis- 
« sant ee liqp, tantôt.iç ijél^rant commè utile» 

« au boobieur., Poètes et poaris pont de vrais luu»- 
«4iquea<».CeWe, expiUcatiQn;iiûie fut.duunée avec 
unie certain O gaîté >de bon tou* Loird byrpn .étaiitx- 
eniUfaia id’oft ajoMter davantage, sun ce $njet..... 

«Jie vfljudmisjïue d‘tnil >^ouvpîr.,Yqualirefe cUa-> 
a pi^rei «de. la pnenaière uuit de mes uucf s, ; «ar. j !ai . 
t< tout éorit. «Cette ,f>iremière nuit.peiéX à inerYeille;. 

« k prudeiûedeilady Byron ,etJa,Uaîp«que üft’aju-)r 
« vée' .cette <mtss Cbarlm...^ que « j’ai siibiea.düapée. 

« dans j*ne i de mes 'satires. Miss Charlnu.. avait . 

« tant alarmé son élève sur cette première nuit., 

« que cdle-ci^ après avoir bien versé des pleurs, » 
a lui déclara qu’elle aimait mieux, mourir que de 
« ne pas faire lit à part. Il y eut entre elles*^ un 
« long débat, pendant que je me morfondais dans 
« une salle voisine do la chambre nuptiale, en 
« attendant qu’on tlaignât m’introduire. Bref, miss 
Charlm...,'iliar un dévouement que je ne sau- 
<1 rais qualUier , offrit "de> remplacer ma femme 
n pour la pi’emière nuit , afin de pouvoir dire le 
« lendemain à miss Noël ce qu’il eu était. Quand 
a j’entrai, je vis une femme s’éclipser par la porte 
« du boudoir, et je crus tout ualurelleinei.it quq 
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« è'étàtt^mtss 

« TtiA‘f«hinieÇ'l!âindU (^âQriéicè^ë^ lj(li^tiU}ii« 
« se t^éfùgiet* 

« refnante.' La' faible clarté >d’Qi)^< VeMbusanldniit 
a favorise^ cette <11 fdutivoéacÜtd qh«r 

«j’étais horriblenaent fatigué; j’auraw -dmfauiriâé^ 
« btrat'Téitaoin' d'une partie <ttcst tsnxndrb'puBi- 
« ques del'ina femme , je m’étais' d'autant >pUis 
« impatienté de ses délais que j’étais tésiohi^deèiii 
«laisser passer une 'chaste nuit , afin<(|e"l’appBi» 
« voiser. Je m’approche du lit; m&’ compagtu- foe 
«semble déjà plongée dans le sommcilhJe snp** 
a pose que les ennuis et les fatigues de la<; joioh 
«née ont agi sur elle comme sur moi i;'»tjB nie 
« hâte^e me glisser à sou côté; mais <bien(doU» 
« cernent, de peur de la réveiller.' Je'déposcsàiè 
« soni front, tourné du côté du* nrar*^ ttmbainé 
« modeste ; je croise mes bras sur ma poitrâievstl- 
« Ion mon usage , et je ferme les yenx comaM 
« l’eût fait un marié de soixante ansU Lc kod» 
« main matin je fus tout surpris en mi révedhdt 

« de trouver ma femme tout 'habillée sur ie>vdi* 

« ^ 

« napé. Je me lève moi-méme j et le jour fut caisoB 
« comme la nuit. Il n’en fut pas de mènie probd^ 

« blement de la nuit suivante , eu# j’éhtendis'btdy 
« B^ron , le surlendemain ;> reprocher <4 miss 

.IllV 
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n'ChaHiw wtriaplt<vQir bÿn troupéé) «tid^t;.de* 
«^ftt)iSlC|$ tfB^«3Bii^u£,n9ias Charini... a tout fait 
•4 f)iQUi>.p<^‘99Biiei»à râoa quelle avait épousé 

Ciim>tai«iisttie. Jugée Isi^ fis de: bon teeur' quand 
Mlle hasard' < 0)0 fît découvrir -le seçret de mis» 
«■(Dhoplm-k. ». i.-mr •.«! ' ;i «'■!•• (, I l'i'i 1. 

-i'Lonl <B]UM>n' tertnisait cette anecdote, lorsque 
entrèrent madame Guiccioli et l’odalisque i tn- 
diênOede M. Duncan-Stewart. Je n’avais pas- en- 
core ; été' >pnésen té à la comtesse,' qui) se levait 
pouF'la première fois depuis sa saignée. Elle était, 
comme de raison , an peu pâle, et son 'déshabillé 
de ajoutait sans doute (beaucoup à son 
aie intéressant;. mais il y avait naturellement en 
eUe qaelqus chose de cette physionomie un peu 
iafîguéeqüe les^pcdutres donnent à Sainte-Made- 
taiiie; Ses cheveux d’un blond d’or totnbaient en 
boucles tnomb«euses> sur ses épaules; tous les 
Uraits do ison 'Viisage étaient réguliers, maisyson 
nés Éurtéuti d’une 'ifbrmei très élégante.' Quand 
elle souriait, ses yeqx à laiois malins et tendres 
iiuirinofÙMiefU adnlirablfement avec la courbure, 
gracieuse T de ses, lèvres. Lord /liyron alla au- 
devant des deux dames avec lu ne courtoisie af- 
fectueuse.- M. Diincau-Stewart ne tarda;pa^*à 
venir nous rejmndrc, et nous annonça son pfo- 

i6 
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chain départ. Lord Byron reçut aussi ce jour-là 
ün'^eunè’ Angtaîÿ’,''M.’Wr!ght; qïi*U avatf'dHftfWÜplS 
à la cause des Grecs, ce jeune homme ayant d’a- 
bord servi dans la marine turque. Ils parlèrent 
beaucoup dbl’â(atld^ aâafird^ ^àiCtrHe^. W right 
venait prendre congé de sa seigneurie, qui l’a- 
dreMAÎt'.à Alavrocordato, et qiût une 

somme assez considérable. 

Je fus encore retenue à dîner à la casa Saluaziy 
et je ne retournai à Gênes que fort tard. 

1 |< I I, ‘<1 U ')■ !• ■'Mil ^'l.l 
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■ lilveiitaMBidaiU jen^sA de Byron. ^ Le missionBaire 
méthoili^te. . , 

y'nv-' rl b I- V . ■' ■■■ 

ln-,1 I , : . , • .< . ^ 


Les .uns ont vanté le talent de Byron pour la 
conversation , d’autres ont prétendu qu’il était à 
peu près nul sous ce rapport : sans adopter au- 
cune de ces deux opinions, on* peut dire que le 
poète ne saurait s’inspirer à l’heure ou à Ja mi- 
nute, ni être aimable et amusc'r au premier ordre 
de ses interlocuteurs, comme un perroquet dont 
le vocabulaire est borné à quelques phrases. J’ai 
trouvé, pour ma part , lord Byron très inégal 
dans ses improvisations familières; je regrette 
seulement de le traduire si mal là où peut-être il 
excita en moi le plus d’admiration. En relisant 
ce qui me reste de ces entretiens fugitifs, je tron- 
que ou j’e^ce tel passage, parce qu’il rend trop 
faiblement, ou défigure mêrae les expressions 
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qui me charmèrent. Si on parvenait à foire de- 
viner son style de conversation par des lambeaul: 
de questions et de réponses, sans l’accent, sans le 
geste qui leiu* donnaient la vie et le mouvement, il 
faudrait encore dire du poète anglais comme 
Esçhine de Démosthènes :« Que serait-ce si vous 
« aviez entendu le monstrc?r> 

, . I J’avouai ( franchement à lord Byron ^Éels ri- 
dicules $.aupçons avait éveillés en moi la vue du 
sang de madame Guiccioli apporté par lui; dans 
sou .cabinet, .et nous rîmes beaucoup ensemble 
des b^rj^ifo étranges qu’on se plaisait, à répandre 
sûr lui d’après .des apparences tout aiissi.vagues. 
« Ces bruits, me dit-il, viennent la plupart, d’AO" 
« gleterre ; ils feront le succès de mes Mémoires, 
« où je donnerai le mot d» vingt énigmes, die ma 
«vie. On a pu vems dire, par exemple,, que., je 
« buvais le sang humain dans les crânes , des 
« morts, comme mes ancêtres les Qanois çUpsde 
« palais d’Odin. Voici l’origine de cette .ah^de 
« histoire. Un crâne parfaitement lynser.vé avaU. 
« été trouvé par le jardinier de Newst,ead-,4bb!^y 
« dans un des caveaux de la vieille chape^e;, 

« fis. artisteraent scier la couronne , sans Msser. 
« aucun fragment de ce qu’il y a de vraimeut-hir- 
« deux dans un crâne, je ^yeux dire cette foce,Mt- 
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« raaihe' à laquèUé ’Milton'^^applique 't’épithète de 
« Ævîne,’ mais qui ‘iie 'saurait plus' être, je'pense, 
«l’image -de la* Divinité quand elle est dépouillée 
« de ses ehaiW.‘*ün cérelè ’én argent' en bordait 
«le pourtout'^ àvee" une- anse pour saisir' '^ëtté 
«coupe qiii eût pu 'passer pour une coiijife'd*i- 
« voire, sans l’inscription qüe j’y fis graver. ÏJùafid 
« je traitais mes amis à Nêwstead-Abbèy' J' c’était 
«au dessert qye la coupe 'était appdrièe'^sur là 
«tabler' et noul' la faisions circuler plëirie d’ilii 
« excellent vin de Bordeaux qui nous^ pi^êtait de 
« dcl’esprit à .tous. Cependant rouvrier’^ïié j’à- 
« vais' employé pour façonner ce crâne fut mandé 
t« de^vànt le tecfein' *de là paroisse, qui liii adressa 
« ühe'verte mercuriale sur la profanation dotif il 
w s’était rendu coupable. J’invitai le recteur' à’^in 
tide >los 'banquets .‘‘en vrai chanoine' Aa l’église 
à "anglitiarie , if sé rendit exactement à l’heure 
tf'mar^u'éej' èt quand' il ‘eut soif^ on lui versa à 
vi’bétrè'dan^’la cOupe profane. Je vous jure qu’il 
fcy dégûSta’," sans 'grimacé , plus d’une pinte de 
< mdù'taéîHeut' vin; U serait entré même, si nous 
rt l’avkafis'ip'ressé, dans l’ordre du Crâne. — Quel 
vétlfit dolïC cet' ordre? dc'mandai-je à lord By- 
«‘édlI.'^fW'ïie poète me t 'répondit que c’étaif un 
Ol^dré’foftdé par lilifet qui se composait de douze 
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membres admis au privik^fdtt>i|oim dans la ia> 
meuse coupe : « J’en états-’ le président' ou de 
« grand-maître, continua-t-ibi>et>.j’en, régi» les 
« statuts et le costume, qui consistait en une robe 
« noire. On verra dans mes Mémoires'que le Vœu 
« de chasteté n’était, pas exigé de nos chevalier^ 
«C’est à cette époque que' j’étais» un 'homme î À 
« bonnes fortunes; mais j’avais un. malheur :i«i 
«les femmes se jetaient à ma tête^: elles mie. -fait 
usaient payer bien cher mes Aiciles sncdès. eu 
« voulant me dominer. Puisque lady ^Caroline 
« Lamh vous a fait ses confidences, voos «avez 
«que Ja tyrannie me trouve rebelle «i* amour 
« comme en .politique. J’ai connu des: despotes 
«sous d’autres jupes, que les siennes.^ J’en étais 
« venu à avoir peur d’une -robe de femuse^ comme 
« un ^fant de la soutane d’un magisteri; ét aysmt 
« inspiré un caprice à la jolie miss iG.<'., jcidéda* 
« rai que je ne m’attacherais à elle qti^ CôitdititM 
a qu’elle me ^ suivrait { partout enih^b dë'page; 
« La condition fut acceptée., Miss' G;.{.. passa avec 
«moi près d’un» an sous i;(^i>cpsitua>fi.'i Bativtvq 
« miss G....! le souvjenûfide ta mortr tragiipleime 
« poursuit encore. » i,( in.» .!_->!• .i f lor/m;) n-i 

Je pressai lord Byron de contenter mil curiosifé 
sur cette aventure, de «a jeunesse, et il^ylconsen- 
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lit. Je ne suis ipsus' assez sûre d’avioir retenu ses 
propres expressions pour le laisser ici raconter 
Jui-même ; je vais donc parier de lui à la troisième 
personne. 

■ Miss G*** était avec Byron à Newstead-Abbey 
depuis près d’une année, page le jour, femme la 
nuit; attentive, tendre, et si sincère dans son 
amour, qu’elle- pouvait espérer peut-êtPe • qn’dn 
nœud légitime la réconcilierait Un jour<mrec le 
inonde.i Cette illusion*entretenue secrètement par 
eiie,.etun caractère naturellement gai ,aveogtaieiit 
cette jeune fille sur sa position véritablé.’.ËMe 
avait abandonné à Londres un père peu fèrttmé, 
auqujel ielie: envoyait chaque quinzaine des se* 
coursv lUrsqu’une amie indiscrète lui écrivit que 
ce 'père délaissé s’était tué lui-méme dans un mo- 
ment de désespoir : était-ce l’effet du dérange- 
ment >de ses affaires ou du déshonneur de sa fille P 
Miss liG^*f!sIarrêta à cette dernière supposition, 
mais plie ri’en dit rien à lord Byron qui s’aperçut 
seulement qu’elle s’éloignait quelquefois de lui 
pour écrire, et qui parvint à surprendre soh se- 
oret.'fifiss'G-*** avait résolu de s’empoisonner et 
en écrivait la déclaration , afin que personne ne 
fût- acDOsé de sa mort. Byron la’ fit épier, et s’em- 
paranfdu pcMSon qu’elle s’était procuré, y substi- 
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ÎP», P9,PS^et Bpaflewtiüglfejltoir 

*Pf^r9rr îî^iRiW 4.ftiS¥'<é.q«-^i’oiîdif»iwi(^t‘ 
^9l9Pi?^)4n'fP4w?i¥Ç ftteMtti# qui; 

n’igqfi^n^p^s qq’,qHe,^îqi#AjWW i?m»tpr^»ee;^M«t«Ià ' 
^pp^ 9 n,q^i , devait, ;)isii4kflin«r ia ^rnant^ 
à rire ^,ip^d 9 ^ps}n•flpaJ^n; 1 dB aon oiési^il 
iijDpr^yu, après uq soinqifij^ qMifiUf ootnptajblnBB 
ppipp pjle JljÇ ^rnier. U iRe oraigBitf.|>aHHide 
s’endpr^f; tout > 4e bootj naaisijquèüe '* 

fut son , jlpqu^^qdç au; jour paUsauJ^k :nle, pim 
ti;puverinjs^o’^*- f<a lettre quiauiioD^itsxifiuieste ' 
détermination étaitsurla table. de nuit^saos^éaitey 
pensait-il, copyaihcuei que Je trépas oircUle-dans 
ses veines, elle se sera éloignée- pour mlévitef U» 
première vue de son cadavre sans vie.;, triais. i elle 
va reparaître guérie paviSa tentative> -tnénni&i,.juiH- 
Byron devinait juste ;,cependianti miss 'GV* *»e 
revenait pas ; toutes les, perquisitions devenaient 
inutiles, ce ne fut qu’au hoqt d’uw.e somaiqe^tte 
l’infortunée fut retrouvée, mais, rendant* je idar-e ' 
nier soupir, dans le cayeau 4®i 1^ sépulUirÆtde» 
Byrons, où elle s!était enfermée; de maoiên*tù.ilu 
plus pouvoir sortir. Quelles (durent, être ^ >a»« 
goisses pendant huit longs jours, d’agpnie,,^^*'»- 
liant sans doute, les tortures d^J^faiiRiPQuniitfiUos 
du poison ! « Cette catastrophe, me dit Byron , a 
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« iollué ‘supJ toeftî'îfea^JrtîMS' fet^ii^Ato''‘icara<îtèrc 
a plnsif'qile''tbÉS'Héà*‘i^rti' thèliifiÿ^pïll’ lesqùéls 
« on» «)vôulu 'lès- éà'i^rices' dè iüdtt’fiü- 

ccmeun;'*Tna'^aké Katupelle ’ëtànt tàriè HKnif^sa 
« «oupcei, i|«J ii^i^hai ' désdrtttsSs ‘ îè' ' bi-tïk* d’àtie 
Ngaîté I iirctièen ^ : •vbùs^"3'ë^z 

« eohi prendre p^ntxidél il y a quelque chdsè' d’â- 
(otnsv dans mon sourii-e.' -'i'Gbinrae pour"sè dis- 
titàirq iclei ila> pensée actnelle dé cetté Sombre His- 
toire, ‘lord. Byron eût recollas àdéé k'éVni'nisCénces 
d’uagenre tout opposé, sans se donner la peine 
de chercher une transition pour en cdrtjnitebcer 
le récit ntc> Savez-vous qu’en France on me 
« dit-il y de singulières idées de la «pruderie dès 
« dames anglaises ? Ma chère amie, nods avons 
eu à Londres (Dieu sauve notre bon foi Gèor-- 
««.ges IV'!) nos mœurs de la régence. Vous connàis- 
«aea le -mot 'de Fox; son père lui disait: Mon 
<r-fils, prenez une femme.,.. — La femme de qui, 
«mon pèpe'?J répondit le fils. C’est qu’en effet il 
«y a à'éhoisir phrmi lés daines des autres: aussi 
«les procès en adultère sont-ils un objet de com- 
«merce parmi les maris' anglais. Il y a un tarif 
«connu; les gens qui ri’aimènt pas le bruit s’a- 
«bonnentavec lé*cher époux : il y'à d’ailleurs l’é- 
« conomie deS" frais. J’ai dit tout cela naïvement 


. a5ô *jfÉltêiHïs' ' ' 

(f dftns mon BéhiUÉh/èt I'iMI 
« pas; il n’y a iërité qui 'ofiferisOît‘^iÉi^fc 

«■Yindex. Qu’arrive-t-il? On me'€basSêilM 
((de lâ'bH>lidtl!kè^e; ftikis 'je oeteâ ^ysté> 
« rieüsémëdt‘Soü^*le chetet düilit afec iboil ëtM 
« Thomas Moore. Vous setttez bien’qüfelà'icomtb# 
<('lë "serpent de Milton tapi à'i’tk^ilie dei-né^’e 
K trière^ Eve'^'^je '"ftîs rêver ceHes qiti se sorit^^lftr*' 
((dbmiies en me'lisant; mais là aussi' je stiis hieik 
(t placé pour découvrir de nouveaux secrets,' et je 
(('jfertferài',' je 'parlerai pendant "phis deWitigt 
O* Chants éttcore.* » Lord Byron , passahC tbttr k 
tburde’son Don Juan à ses aventures pérsoo^ 
nclles,' tne raconta aussi la mystîticatioftiqu'il fit 
subir à dliix dames qui venaient -rendre 'visite à 
sa femmft, chacune avec t’intetttion'de le'détlon* 
cer comme un mari inCoiMtatit; et'de débcrtfcer 
' runé d’ellès cename sa cotn|dice’.‘« î'iaTràOgéai ; 

« dit-il, les choses de nianière que les^ déuK' dé»-' 
« nonciatrices se trouvèrent foutes'deS déÙX ëtr-' 
« semble dans notre salon eh attendUntitilhlii^vet- 
((se soupçonnant réciproqueUient dü mértfé 
« jet d’aCciisation , elles firent^ u« traité fOttt Oètof 
« traire pour leur mutuelle sécurité, ehCdnréhant 
» de porter aux nues ma fidénté'tharitaldl'AveC'de 
a telles recommandations , îfiautais 'été'-(itt’'^etit 
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« 

<t saint, 4^1 ipén^e; uaisj je .vous a», raçpfi.té^çopi- 
« mput tniss ayait acquis la prcqye que ' 

« j’étais UA nwnstre, /»,,o ' u-i-- ; i V • 
il est tetnps d’abréger, jes confidences de| lord 
Byron ; j’espère, d’ailleurs que M. Mopre u’a fiut 
que semblant de brûler les Mémoires du notde 
lord. ) J'aurais oublié plus long-temps la Françe 
daustia casa Saluzzi, si une lettre que je reçus, à 
la poste restante de Gènes ne m’eût rappelée à Pa- 
ris en me donnant l’espoir d’y retrouver 
pold. Le hasard procura pour mon retour 
singulier compagnon de voyage. La veille de mon 
départ était i arrivé à la casa Saluzzi un nomme 
M. Sheppard, prédicateur méthodiste, venu ex- 
près d’Angleterre pour convertir lord Byron à la 
foi évangélique;, ce M. Sheppard avait écrit déjà 
depuis .une année au poète pour lui dire que sa 
femme adressait tous les jou^^i^ervent^ priè- 
res .au. iCiel pour, racheter de l’escla- 

vage du démon. Mistress Sheppard était une eiy- 
tbousia.ste dont) l’amour, mystique pour le noble 
pécheur, allait si, loin , qu’en mourait à Margate, 
après une maladie de deux mois, elle avait dit à 
soniimari que, pleine de confiance en la bonté 
divine, elle, croyait quje la porte du paradis lui 
était ouverte, mais, qu’elle. n’y entrerait pas sans 
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’tneïtâtt à son' lît'dè Àïori èè ïaire^' 
merit hïié' dèrriièré' tentative 'sur' 1*1: 
comifliiiie charité/ M. Shé'ppàrcl Wàl 
lennéllèraént' à 'sa 'c6hipâgne'‘ expira' 
faire' |lôur amener le poète au béfcàil'irlù m^Ê’o- 
dSsrtie.'Il était parti dans cè'desseîn*,' compoMii't 
en rotrte un sermon'* qu’il croyait irrésîstiiJte', 
dans la'sîmplicité de ‘son cœur. Lorld Êyrcin^ne 
vit d’abord que le côté ridicule de cette mission ; 
lé bou'M. Sheppard avait, il faut l’avouêè,' une 
dei ces figures à mystification qui prôvoquérkîeht 
le rire des plus austères quakers. Mais cC 
triguait le poète , c’était de savoir si la dëfilhte 
n’avait pas eu à son insu un intérêt plus tétréstre 
dans sa conversion tasit désirée; n’anrait-èllë'^àiB 
été par hasard quelqu’une des nombreuses '^ictr- - 
mes <11 sa jeun|H|^ qni ‘trouvait dans sa di'ariVé 
généreuse un P^Bhepour. nourrir un sefititdéht 
qu’il eût fallu'ouhlier sans retour si la Vell^iïfié 
l’eût modifié et consacré ? Quand èe sdü‘^oh ï^iA- 
portait dans son esprit/ Iqrd Byron écôûtàiPaéfeé 
plus de complaisance 'l’apôtre méthodlsfiè f kldiS 
à .peine:celoi-ci‘se croyait-il sûr de i’atteûfiôA' ’dlé 
son catéchumène < qu’ii.qürttait'le-tohï‘de*la'Cbtii 
versation pour débiter les périodes ittbnbtâfiies 
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soU| sermon.^ 

P‘«terro^ 

^P. Pft* 

^°f?r,i>*P je ne 

sais^plii^^ çn^^fjucl,lieu, pour; cppl^w^^^seïi QW? 
férençes. M. Shfppard aurait bien,vouIu,.essayer 


son discours sur la comtesse Guiccioli, pu suf 
beg^jjii,,çle M. Duiican, ou même, sur quelque 


mernbre ,de la famille Gamba; mais lesmreilles 
italiennes; pu indiennes étaient encore plus iua* 
bordables pour le méthodiste que l’oreille an- 
glaise du grand poète ; il se décida à repartir ; 
ce fut le coinpagnon de vpyage qui me fut con- 
fié,. pu plutôt à qui Iprd Byrou et M. üuncan me 
recomqimidèrent jusqu’à Genève. Ce ^ui me dé- 
çjd^ fitt 1^ considération d’une boii^ calèche 
dans , laquelle repartait le sectateur de Wesley , 
car. ce n’était pas un. apôtre à pied. On lui per- 
sti^d^ que j’avais aussi une âme digne d’être mé- 
thodiste ;. malheur je n’entendais guère 

rpiçux l’anglais que la béguin et la .Guiccioli : le 
sermon. fut pendu... , , . . . 
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La roQte fut calrae , les paroles courtes et les 
repas pvéeipitéa^'U 0 i»s<aYMiM)eaè 4$encae aaifm«t 
saufs , mon compagnon et moi ; lui toujours bon 
méthodiste , moi toujou!-s une pécheresse , mais 
dont la péfiféni^e idl^itf ^IpfKtdnft^^cer. 

.îiibi.L 1 r> jj^nn'l — *'hucr<I— i ^svh-iA 

X. lioo.i— J 1:."', ii;- ♦ jb ?nio«4 

(t •iin.j ••• ' M i<> l'jb J-> — 

.-t 1 m II" j- !'].‘idoh> 


( " • . i,.i-t.i. i.) ''IJ/*. •^‘nqA 

■ •• .* •.l.i 'H ,8P"»U 

•> ■I- '.-i ‘ *■ - ? '.tiw 

•t: / • ; ;i -.1'.; • <-.ufi "ib 

<-j!. h ••■oid Uor/unq i;ni 

■lu •• - • <•: >u1 bfoqn‘>J 

.* ^ ....!••.•) r.i^î j el us liayi, 

; • ■ ♦ • ■ ■ ' -i! •' ''.-•il .•^.luitiolrrt «onisflr» 

' ri '* t" .'.Mti: ' A-rt-'.ir ft^naidinoD luom 
■ •. • ' .)!•. . • : J-îol du aomêv 

!■ ■' 1 < ■" . îiknr/l f> (îbl ifcq 'jôfoaid , 
- > . ■•(> ; 'i'; ' hi.*uq) smâm 

—Ui 'Il .'•!> UiiUmjB ri'. , iri'tmal'tM. 
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Arrivée à Paris.— Plan de conduite. — Première maladie.— 

Soins de Léopold. — Folies Soeur Thérèse. — L’opinion. 

— Misère et découragement. — Je rencontre Duval. — Le 
trio bienfaisant. — < ...« ... 

I 


Après avoir couru pendant près de trente ajn- 
nées , je résolus de me reposer la trente et 
unième ; et cette fois Paris dut être la retraite 
éternelle 4e mes fatigues , de mes chagrins , et de 
ma pauvreté alors bien déclarée. Ami hdèle,'» 
Léopold fut aussitôt à mes côtés, comme s’il 
avait eu le généreux pressentiment de mes pro- 
chaines infortunes. Noos cherchâmes un loge- , 
ment conforme à notre position, et nous en trou- 
vâmes un fort agréable ru,e de Vaugjrard. Orné ‘ 
bientôt par les soins de l’amitié, qui a aussi son 
luxe, même quand elle n’est pas riche, cet apr- 
partement, en abritant les malheurs des plus 
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»bdcare»«ipiéi|iJtÎÉig<M?<Oü 4» 
tounalk' li’ioi' '^nténdt «Tklèiïf terturf- 
ropi^ilirinm 'iT'inr HjotnîA .1^ oo^i *>1 ùo ,y nvl . t l^ 

Voici quel avirit été- ntotré p!an*,‘êt*^ueî*Wft 
pendant long*temps nôtre mode crexisli^tft^a^ 
Léopold, consentant à gr^lt<d’'pe!ne-l^’^rt*eV^è4 
mon 'fib,) mais Tedoublant de râp^dS 
de 'nies’reftw répétés. T^éopoM fSabait'^Wl 2fè 
moi tous lèa-'instans'dont il jiôAfaft: dispo^efle 
Biatin, de dix jusqu’à q^ètre , et lë 

de cinq' jusqu’à 'nenf. Je l’aitlai à‘ ^ perfeftriîJfti 
ner tlans l’ilalirtiV et autant que jë^lé'jjôliVâïi^ê 
fortifiai son goût par la lecture dè'^ rûèîlfénrllro?' 
teàirs. Doué d’urt orgarie sônôée ’ét ’flé'3tlbfë‘,'"j*ài- 
liiais à l’entendre ibé i*éciter léS (iiéfe-’d'tîAîVf^^ 
nos poètes, me èonsnlter èx/è déS 
son intelligence déVifiait fJài'te .^td'irirs%x?l 
âme brûlante ! Oui , iloiis lé^iofTy‘li^itrt‘yâ!it‘, - 

que la-fortune noxis éùt^dîlt Plëîfi^él'lVla’dèfflSîrê 
était pen éloignée'dilMieà-’ioà ’htÂtSît^â^iii^?’^ 
,tait passée une scèpe'^d’effi‘M'èf'd4’’sàn*^.*j!ÿ!'i^de^ 
fois, dans les belleà SÔtrééS, übüè;âT(âÀVl^èiflrt: 

*’ rer à la place du dernier 
cette place, je fié ’rehbuveiér‘lîf'^ëiffiô^d*1iJ^ro- 
raesse quenses aeiitimeoa' fi’6fféhëèï'àietil‘'jliifl^fe 
n»es immortels soxivenifiil' WM)JJ 3 *^iq'Kdiu xoç , 

• Mf» 
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^ ^rtofepüle quelques fiables 
productions» J^.,|sé6Qluss4’^n ?tirep parti en Angle- 
gleterre , où le bon M. Âlmoth m'avait dit queie 
eapian^^t^^^içpue«ltçè^ oomnode de.beaacoup 
djp^.fpimmftS > en, un peu^ vivaient Soif 

cette ressource. A vue > la facilitélque 
jpé supposais, jeJabls^.à six volumes pacan;et 
$i;SXuU> qui ne,, devait pas dépasser.mesfotf- 
sufBsai^^Ames besoins. Léopoldl souriait'* 
esp>érances,.ety répondait par d’autres pco- 
disait-il, je profiterai de, nipn petit 
«■talent ppuC| le dessin. Je ferai des caricatunesi; 
«J^es., si^ts ne manquent -,|)as^ à Paris, net l’on 
« trouve toujours des amateur;» qui achètent, et des 

♦ l . I ^ ’ 

posent. Quand je serai libre . de 
c.qtop .engagement. militaire, nous irons en Ita- 
je pt’y, perfectionnerai sousie ciel des no- 
«.j^es ip3>i£îltfpnfj^, |6t je^deviendrai aftiste. La 

qu’uu .service d’in- 
l^,.aj^,)e^ le^ lettres,. yoilà les gloires 
[pp^^l^s. rîious vivrons indépen- 
gardais de l’éveiller; 

qi^’aqcun, de nous xleux qût'songé 
aux interprétations que .la, curiosité .publique 

'7 • . 


Digilizcd : ■ 



. r «loglt 


VIM. 


aSB ,v., :;:IWKMIUW , 

pcmrrait tiF,er. 4 !Mo« aussi singuti^r^que 

}» nôtre. JSuus n’avions songé m Tua nif iiautre» 
«nnous lÎTrant.ea sécurité à nos ptoj Ois, aus 
suppositions que cette constante) in tinûté allait 
faire -naître.. La vnaison'que j’occupais il’fétait m 
niéme temps par une veuve, sa demoiseUe, un 
étudiant et. une fort joHe ouvrière «n d^ntejjlo.) 
f’ai si peu l’habitude de songer à peiq^’Snâlit 
autour de moi, quandimon âme est vivement oo~ 
eupée, qse je no counaissais encore aucunt des 
locataires, tandis que nous étions d^,, Léopold 
et inéi , les objets continuels de leurs discoure * 
et^ sans être méchante, je puis dire du bavar- 
dage de leur sottise. J’en parle , parce, qu’ils, eu- 
rent quelque fâclieuse influence sur ma tranquil- 
lité, que je provoquai moi-même peu&téitileiipiU' 
une trop grande indifférence des jrréjugéls ^ide 
l’opânion. i .. 'jf)‘5£Tn3*'- 

Depuis trois mois , ignorée de tout ie5ia'$te)db& 
brillant dont il est inutile d'affroutei*;(l’i«glîàti- 
tudje, tant elle est sûre , jlhabitais tno<ft humble 
retraite. Tout à coup j'e, tombai dangereuseutï^ 
malade. Léopold ne quittait plus mon chevel^que 
la nuit; et l’ardeur qu’il mettait, â ibeMVecuto-j 
mander à la garde, rempresscmeut ^ l’exaèt^lwie 
de sa continuelle préisence , la Ibiicluinte. sen$}> 

' i 


Digitized by Google 



DUKE COKa'ÉSrfeRAlKE. 'î'Sq 

bIttlé''dt''4es^stHnf9, dévâtrient p<iùi* <iètté ffenmie 
uae^'Hcbe ÿiléassoa -dé conjectures ub' abon> 
d»Bt Sujeind’iBVentkwis peu charitables. ' Mai , 
âôtit làcohSÉieiîce^éfait pane, jeime livrais avec 
tifte exaltation passionnée au bonheur d'^expri- 
tiafer raa^ reconnaissance et 'toute ma tendresse à 
ceteiqwe je croyais bientôtqOitterpour toujours. ' 
Un couptque j’avais reçu au-dessous du sein ga«- 
dbe dans une de «nes-expéditions nailitaires telle 
était l’origine du mal dont je devinai dès oe mo- 
ine»t toute la gravité.' Je me serais décidée à T'O- 
pértrtion, comme je le 6s plus tard, sans l’effroi et 
Japrièreîde liéopold , qui me conjura,' avant d’en 
venir à-jCette extrémité, d’essayer d’un remède 
qui 'avait guéri, disait-il, sa nourrice d’um n>al 
semblable. M. Béclard, qui me donnait des soins, 
pentea qu’il n'y avait aucun danger à tenter le 
remède avant d’en venir au plus violent ; et les 
sièufifranoes disparurent. 

Ceux qui prétendent que la reconnaissance est 
un' sentiment froid , ne l’ont jamais éprouvée 
pour un objet aimé. Quelle plume rendrait ja- 
nnûs'ce que je s«\tis dans cette nuit terrible et 
pOidtaut heureuse qui me sembla quelques in- 
stant 'la dernière de ma vie, et où je revins à la 
vie' prêtée dans lès bras de celui qui' venait de 
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me sauver! J’avais depuis sik rtiois de séjbü<‘ et 
d’intimité lutté bien aouvent coiftre les dôûces 
prières de Léopold, et lé puis attester âu^il m’é- 
tait cher comme s il eut ete mon nls. Je ne re- 
doutais donc rien ; mais je sentais cépèÀWâH^'Vdiit 
ce que les tendres preuves dfé son constant! àÜla- 
chement venaient cl ajouter de perds aux catiti- 
niiels tête-à-tête de ma- périiblè'convàlesceVêb. 
Comme je faisais tous mes élforts à y 'poftè^’^lfe 
plus de sang-froid possible, j’observais dans*l!6\i- 
tes ses nuances le pouvoir que le'désir non sâiii^ 
■fait exerce sur le caractère des hommes, ’eV’qnél 
épais bandeau il place sur leurs yeux. J’avai^près 
de quarante-cinq ans ; l’inquiétiide éV’cVàlîreusés 
douleurs avaient ajouté aux rides de l’agè la ^pâ- 
leur et toutes les traces de la maladfe’,' et^^tfr- 
tant tout ce qui eûi dû éloigner l’idée d’une^Às- 
sion auprès de Léopold, ne faisait qu’eh àccrmtre 
les tourmens inexplicables. On me ju^eVâït^ifeil 
si on supposait de la coqûetieriè ’dàiis cèf â\^. 
Revenue de toutes Tes' vanUès de là 'jeunesse èt 
de la beauté, également évanouies, mon âme avàit 
cependant conservé quelque chose'de cette sen- 
sibilité électrique qui jamais h'’abandonil**'les 
femmes; ma raison était devenue assez puisk'àhte 
pour déterminer la droiture' dé ^nàéssentiibèW; 
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mais e^le n’était, point peut-être assp4 forte pour 
me laisser insensible au charme de mo croire ai- 
mée. Ma bienveillance naturelle me fait un besoin 
de la bienveillance des autres. Je suis bonne, caf 
j’ai toujours voulu l’être , et on m’a toujours djt 
que je Tétais. Ne serait-ce point, un raf^neïiient 
d’égoïsme? car rien ne me rend heureuse corhme 

(■ .■> If, 

dÇj voir heureuses par mes actions les personnes 
aveç lesquelles je vis. Léopold ressentit tellement 
l’influence de çes dispositions, que ce qu’en co- 
lère il appelait mes rigueurs injustes ne put un 
instant l’éloigner ni le refroidir. pÉllha bizarî’e 
religion d’un sentiment qui fut toujours de ma 
part partagé sans être satis&it , Léopold a tou- 
jours spustrait à ma connaissance les goûts pas- 
^gerç que d-’autres femmes ont pu lui in- 

j|J’aTditj je crois, que nos voisins n’étaient pas 
,jSî)ins s’être beaucoup occupés de la dame étran- 
gère et du bçau^jli taire. La loge du portier était, 
.comme partout, une 'espèce de congrès de tous 
. les bavards de la maison. On discutait là sur no- 

■ ••lii 11 • n .«'il •' 

trç' ^l^t pvil. «,Ce n’est pas son fils, c’est son 
.^amant, — Son amant! disait la jeune ouvrière^, 

« elle serait .sa grand’mère! — Eh ^ mon Dieu! l’âge 

'■'•i- ^ T vrr'’' _ i .■ 

« n’y fait rien. Est-ce qu’une femme riche est ja- 

■I -'«Jlîrtr' 11(1 ■.r, f . ... J 
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« tiiws vieîfle?-i-M*li ôétte êMte 
« jMaist{u’<^te écttt pAUf >ies Hbi^aives. « * ' 

- ff i—'Tiéiw, c’eWime stfvaFn-** ! eh'bJwif owüié 
« tef p?»,* car elte tt’a pas l’air fier. Blte 

« eet-tekjlfv 6t lui^cftt bien bel liomme ; mài»:eli«. 
U est'l>«>tW)« et lui bien' fier. Je l’ai dix feis venco»» 
a-tvé>8a<ns ^u’il m’ait seulement dit' H» fàiott.>i». 
b Tons.' ee$ dialogues qui se reno«vehdeat'aoi»7 
vent vinrent à naon oreille par une peCile'fiUi» 
chargée de mes commissions. Tont 0 ela,>ad:heay 
(Je me chagriner, m’amusait beancowp. if. «oe 
ï 'Au jiemi trembler devant la sottise et la'mab 
veiHance, j’ai toujours aimé à la braver ;>iè. me' 
|ramt ‘donc piquant de déses|>érer les mterprét»’' 
tkms par mon laisser-aller. Amsitôt quomep ftàvi 
ces me lé permirent, je sortis souvent avec.Léo*( 
pold. J’affectais en le rencontrant^ de kii 'parleb 
avec une familiarité particulière; l.iéopôkl ett>^ 
chanté y répondait à compléter les sétipçoniey^ït' 
une charitable dévote , qui'dans la maison 
blait à la tête du complot* marad dirigé'Cdbfipe» 
moi , annonça qii’elle déserterait la midë^ qtfii’ 
cachait de pareilles abominations. ’mim «Kq 
ffy a , dans la rue que j’hahflais,' mt’cdtt'rdBt 
fort en grande renommée pour dü fabri^ilfon- dé' 
l’euo de • mélisse. Je m’y ' reinfi» un jdâr'fldnn^êti * 
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acLueter. Qiielie.fut ma somJ«»iiie .}oiei!«n recon- 
naissant rnoii excellente sœur JfaérèseiBUi.pi^^i 
d’un groupe de femmes;, (tell son ordre, réunies 
dans la œur. Soeur !flterèse neim’aper;çut pas, j(e 
ne voulus pas lui parler devant ses compagnes t 
mais je me promis bien d’aJterte lendemain te de- . 
manderv te vmr. J’étaisiheureuse de celte rencson- 
tre plus que }« ne saurais dire , et Cependant il 
s’ÿ' loigBaât une seçrète inquiétude. 3Qne dimH-, 
eUe icte.ma nsathère de vivre? J’étai»b.ien sûi^^qué 
son âme vraiment religieuse ne' coneevi^ aueup 
indigne soupçon , mais j’étais sûre aussi qu’elle 
désapprou^rerait roa manière de vivre.., ; etpepr» 
tanty çomment 1a lui cacher, comment mentte.à> 
celle qui'.arvait connu mon âme tout entière? com- , 
ment, d’unautre côté, renoncer à voir tous les im, 
s|an$ ijei isenli être cpû formait ma vie , mon unirr 
ce que m’auraient pani lescon- 
' rgeoancestini tous les trésors du monde, une 
sin^Cf .différence: d’opinion, faillit m’y.condam-, 

Hnr. .XertrU>teîe^pcit de.paAi, que d’miitiés vous 
av<^ «rompues ^ et quête Üena .de sang n’avea-vous 
pas même brisés ! .« , •.-> i 

i^teéopold servigtei alors, comme je^crois l’avoir 
déjà annonoèi , dana .un régiment d’élite, par, suite^ 
d’oh». engagetount q.'te<ltii avait imposé la fatalité. 
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' Lui qui, si jeune, avait rêvé la gfloiréiet^ihl* 
liqbj^^ ^(BG(iHnpe»sesi qw,,la gy^fw^nfunttipHait 
pqqr J^ç^çpffrsgn yjf^ ^’fiÇQmm9fi«it,f9i$l(jieaiepft 

^S( éç^t , ppmme sans < içspôi^ftW,, ^1 
t9fl^t7à-£^4, résolu à prendre, spnf^ffngé^efc.Ji «d'ttr 
Ter les, .art,^, Tous nos^plans,s’arflangeaient,jsmi$ 
L’influence de cet impatient ef$M>jrf, Je(P»ieili>w>#é 
avec ardeur, au travail qui, devait* adouçifiifn^q 
avenir, n’aspiran t plus qu’après cette 
<in/as , si, justement célébrée, des anciecivs* < tle:.cqin- 
çiençais à voir grossir le bagage de mes.CQntpoaih 
flous littéraires.*IVIon portefeuille, déjà bien g?»ffîitÿ 
contenait des romans, des,nouvelles:, etAjqsqnItm 
mélodrame à grands fracas. Toutes. mos,léttpe$[j 
tous les mille souvenirs de ma bizarre, e;!Ustenofi^ 
avaient éjé classés et mis en ordre., lUjnüunitiiMtf 
de ces hommes si rares, qui, réunissmvtlAoateàilqft 
bontés du cœur à tous, les ayantagea déti’espfit^ 
m’encouMgea au travail , eu«M! ditont qtte ié tsntT> 
vail heureux était une | fortune* Mais, tnoMn^è 
pour mon .faible, talent une timidité que jtemlaH 
vais pas eun pour ma fatale bizuté, jeneiccmip!!: 
tais sur mes. productions que, pour :undégeG ausit 
liwe de notre modique, revenu ; et ejacoru étais^ 
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jaufbM>^eR dèfe 4hoyéHà à*']îi*eAî9i(é jjoüi- « 

i’dbteniTioIî 4 ni à/èi bn^n ,9nu^i ia ,iop juJ 
4hcf?^ïain' ’'et 

a<n»it yl\rt1é*ïfcÔfek>}febfïbHe dMi 

. aai^deS‘'i^ôéy dfitâlîiëi^dkhs U'b^¥^AUllë*a’il|^lâj^^ 
à”di«jUfellfe ' Vn’adt^sSâ I "ttiâflàhiè ' ' Bbriie? 'i^è'' 
drb^i pai’ Uüe' lfettiié'' atüssl fidnol^bîë 
Je l’aVais' tiiôtttt^e à'Iiéiapoldj^bt ,* qûbiqd’Jt 
gfèli'il avari apptv^uv^'qtte'j’abcé^tasire 
positiôh’‘,"Àf’étanf pas' 'asîsez Heüi^ëux‘,‘^iS^-iI^ 

* pour'pouvoir me conseiller aiitcetnèWtl® ‘ ^‘*''^1^ 

• -" Je commençai donc mes leçons (frtaHéri"au|ii^’ 
des demoiselles Sumineux. Je réunis tellem'eiit 

^ dans cette tâche qü'on me' demanda comme' ÜÜe* 
grâce de vouloir bien accepter une autre ’écoK'ère,' 

. fille Jd’une riche 'Anglaise 'que je ne veux 'point 
nommer , parce qu’on Moi* 'de rindiilgènce atix! 
petitS'ridicdles qu'ort'a prfe sur le fait, ét qü’on 
a dbâdéS'idMi»' ie'mortlent: Milady F,:... occupait» 
atee. sa fille nniqve un superbe hôtel, ou se pres- 
sait là'fople dds laquais V' et la domesticité plus 
■ élégante' dw'parasittes' ‘de toutes les classœ. La 
maison était’ etioore le 'rendea-vous 'de quelques 
gi^na de mérite’,' >mals" en jjetît hombre.* On: toù- 
cfaait aax’doMiiera'pibtnens'dtt'irégne de sa ma- 
jesté • Loai» •X’VHI'^ ■ tet * toute ‘ cette société , ' qui' 
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pensait'foptibis» v suivani't I’ex|>rè96i0n consàoitéie 
d’un certain monde, s’occirpait beaucoiip des>iii- 
térètS'de kimonavchie^ie trowvais assez pUisah te 
cette rage poliinque datis' unC étvsuigèm , 
Anglaise uitra^i’ojairsteià Paris me pahiissbilt'UMe 
sÎHgularité qui me rendait assez inexplica'bkr^â 
choix' id’une persoiuae comme moi ' fort ‘ sfbs^ 
pectew ' ■ >1 , • .1 • ' I- ■> iijt uoiM 

Je me bornais , comroe> ôn le suppbsC bifeh',*Jât 
me^evoirs de tnaîtresse de langue, qui OonsM^ 
talent en trois- heures de leçons par semaines )t 
ne m’avait' pas failti 'grand effort de génie pout* 
deviner que l’application de mademoiseUe 
line, pour apprendre la langue del dolte Jàt>eidtxni 
ne tenait ps» au goût exclusif de la tittératcere^ 
Elle désirait pouvoir chanter les airs de Giraarèsa 
avec son raaâtre de guitare et de piano, espèce 
de* petite caricature à roulade et à lorgnon , et 
^)resque original à force d’impertinence. Le coïk- 
traste des deux maîtres était piquant.,]^ mon- 
sieur avait l’air de venir en bonne; fortune , et 
moi à un enterrement. Ma toilettadi^rf Sknple et 
toute composée de noir donna lieu à une. expli- 
cation qui-, en éveillant les scrupules poTïfi<ÿèe^ 
de milady , m’exposa à des enquêtes que ' 
aussi peu dispKisée à éluder qu’à saiiiË'ir.ïtMi- 
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lad;r>Ktti.>.kr voyait beaucbnf>iiihe niacqüiBe d'Au,... , 
céi^ite(flaus sa sociéjlié. I ^ <' i rrr ^uiiU 
-iMliA. j&oc , «n amvaBt itn peu avant l’héure^ je 
tnouvai. uo<e grand» i réunion dassi le salon,: et 
parmi, les dames. était la marquise d’Aa.../J’allais 
passer dans le petit) salon d’étude, mais 
lady m’arrêta >en me priant de dwe nwn opi- 

nion sur des vers qu’elle me présenta, et de bien 
-Koplolr, les lifï^bauit. J’aurais pu refuser une cor* 
véie f qui I n’était aucunement dans mes attribu- 
tions, et d’ailleurs fort indiscrètement demandée; 
mais, un, seul coup d’œil qpr le couplet, que je 
transcris', m’avait fait deviner l’intention de con- 
traindre, de surprendre et de blesser mes opi- 
nions. Je refusai donc les sièges offerts par l’im- 
politesse ; et me mis à lire. Je lus : - . 


io , uoix W**® il® oCugrondeut les tempêtes 


-uoo 


j Reçut ce géant des conquêtes. 
Tyran que nul n’osait juger. 


-l’tiîn 


'■yieux guerrier qui, dans sa misère, 


. 'xM^i t)iit l’obtite'de Bélisaire • > ■' ' ■ 

«'x oi<in<a Iftpitiéderétranger. 1 

) a'.i ' i' t.: , . , 

Si, j,ç .ne ,pie trompe , ces vers '^ont d’un jeune 
hqmme *, qui entend bien l’antithèse , mais qui 


-‘♦'M. Titlor Hugo; I - i.. - 


V 
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riVriterid pàV ehcbré 'là jdfeticë.' ir y ri dàrty'c?e3* 
vers deux ^ mots *‘quî ïri’empechetit 
«‘Lesquels? rue demaiida-t-bn dè to?QteS'|!>rirts.'’‘^ 
(<■ — l^yran'è^ pitié.*'' "’l* lorii ■ ul-.. 

«’^ Côràméht ! vôus ne' t^oüvez pals'^i^tlë 
« "pi diète 'cort vient à ICapoVéonV me' dit'itnîlàüjj^ 
«riVeè uri "air atterrant? - i - i r. t>( • t - 
'« — JVtïIâdy, chacun se'nt à sa manière. Il'’nïte 
«‘ semble à moi que Napoléon vaut bien la’ jrèine^ 
« qu’un poète mesure ses termes à son' égard. Je 
« pense comme un autre enfant d’ApoHon , 

r < _■ t ' ' t ■ t ^ 

Que /a lyre au tombeau ne doit pas insulter; 

« et l’étranger’, s’il donna à Napoléon l’obole de 
« Bélisaire , l’accorda moins par compassion pour 
« une grande infortune, que par la secrète terreur 
«qu’inspire encore le lion enchaîné.'» nor.q 
Je rappelle mot à rnot Ce petit discour»;, car>b 
inspirée par mes 'souvenirs', je’ mis', je Favouev 
une sorte d’orgueil à leur rester fidèle. Alors une- 
voix d’un ton aigre-douX^'prdnonça wqu’Ü/éteât- 
• « inconcevable qu’en i8a4> sous le Ltègne' detia> 
« légitimité , on çsât se permettre Ü’affiehen e»- 
«‘bonne compagnie' une opinion'si détestabléi.^è ' 
Je me contentai de regarder celte'dame j et] puuh 
prévenir lady" F....V' dans- son'‘petil**»prôJet*;Jde5 
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paoi?,, 

cact^^|^,.les dép^)^,fpr^paisil>leip^^it 
ble ,jet J^iswt.pQÇ. ,, 

chez moi avant que la noble rsy®" 

nue de paséditieP^ sprtie., ïe sqy.jj^ep^is, que la 
daoie .quiîjra’a.yait,).cppdenanée ,,ayeç,. enaertppt®. 
était la marquise d’Au.... Jq|Cède,tpujou^Sj à 
premières sensations ^ et je n’en. ai que d® ’^lyps ; 
les leçlieU|i‘s,me pardonneront d’y aypij" céd^. 
recomnaissancc ne, peut jamais êM^® ppppable. . 

Il n’y avait pas nn® demi-heure qpe j’étais ^j-en- 
trée, quand le chasseur vint m’apporter non les 
sept cachet, mais la totalité d’un mois de léçons, 

* uae itomme.de lao fr.; sans hésiter , j’en resti- 
tue à l’émissaire de .milady, 5o qui . ne m’étadeot 
pas dus, et les 70 autres j’en fais don aa chas- 
seur pour les.proçhjpnes- étrennes; la surprise 
de <re ,domes^que, m® , fit; plaisir. C’était faiblesse 
vaaiteuSe-,que,oette .énorme .générosité, mais, je ' 
la savouerai aveç 4^1ices .: « Quoi J madame ,' vous 
«renvoyez cela à.miladyÿ et vous nous danqez. 

« Cedi? -T— Qui ,i cela, et ceci, et rends-le ay^eCjfoa 
«réponse. » 11 saluait encore, que, ma porte; éjtait 
déjài'.fennée. sur, lui. . J’étais agitée ,, mais cepefit- 
dant biem • contente de moi ; ngir^ sans, réfiéclj^; 
j’étais là itput, entière. J’attendais, i(R|)tE|tientipiep,t^ 
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Léopold, tîâr'son approbation ’ éttit* Triftit WiiSIto- 
pense; je coinptatS ’biten’ 4piëlqiieÿ‘6Wërvü- 
tions, mais que j’étais lom dfe pi*^OtH céT'^i 
arriva IThumiilation du blâitié’fet î’krtWirtUnfie 
d’une nspture. A peine Léopold 
j’allais lui conter mes griefe ; il me prévînt 
demandant si le chasseur qu’il venait dé éénüdti^ 
trer descendait de chez moi', èt de'’^elle pittft 
il) était venu. Alors jé précipitai moti: 'récit’ 'eii'Iè 
Commençant par- la fin ; j’étais si agîtéeil éh 
mémetemps si convaincue que j’avai$-«gî îk' (mer- 
veille,- que, je me m’aperçus pas de stdte de l^pî- 
nion cootraire*qoi paraissait stir les traits’ ét dtiïis 
les regards mécontens de Léopold- « Eh bién ! 
«vous ne m’a|>prouvez ]>as ? lui'dis-je ;Wdc‘'Vi- 
«vacité. 

« — Vous approuver! quand vous ‘m'evposéz 
« à perdre le seul bonheur que 'j’aie att mOAdé 
« à me voir forcé de renoncer à vous Vofrri •■f’-q 

a — Renoncer à me voir,’ parce que ‘je (Ae me 
« laisse pas offenser dans tnes souvenirs l etc’eSt 
« vous, Léopold i qui me tenez ce langage 1*U Pà‘^ 
joètai twiloe que m’inspirêrent'îe'regrét ^la doA- 
le»r et la colère. Le noble jeune homme ne ré^ 
pondit d’abord • qu’en me montrant '‘sotïburrt-' ' 
forriie; puis ,- comme pdur‘atténoerla<rlgdetBFdU 

* 
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sçpjt^ij^pt déUcat ,^’d ,p4?}ait epcpl«^, qupi pat 
■ce, jew iïPUCt, ,l»li me , lajiBain , tâchq de t me 

c^mcr par-, de fort i^nnes, raisons; mais aucHne 
né , ppnv^ït arriyer fià jppp ,,cpp|it. (Je i fis alors 
' C(ppKMp,icss,perspppesKfâc]»ée6y et qui j mêlent à 
qqe^qqes vérités d’injustes observations. La colère 
étoufia^ l’attendrissemeat. qui nous eût. réoottci- 
li^, Léopold eut beau me faire -seotir que les 
personnes qui fréquentaient la maison tde mikaly 
F... étaient en partie de la même société que ses 
officiers supérieurs que notre • liaison pouvait 
de la sorte s’ébruiter , et , mal interprétée 4 lui 
eaul^ des chagrins, a Je soupire autant que vous 
it après le jour de mon congé, mais, ayant vo- 
« lontaireraent pris l’uniforme , je veux le porter 
a sans reproche et sans avanie. Je sens que je ne 
« souffrirais pas ;ime remarque ni «ne défense 
« dont vous seriez l’objet; ne m’y exposez donc 
« pas, par pitié poûr notre bonheur. » < 

. Léopold me parut si péniblement agité que je 
ne lui- fis pas connaître toufle changement qni ve* 
naît de s’o|»érer en moi, car mon parti' était -déjit 
pris. l’&ppréciaisie.s motifs de Léopold, je l’estb 
maïs de sa loyauté et de sa franchise; mais gé* 
née désormais dans l’expression de meâ senti; 
mens-, le charme en était comme rompu. Nous 
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nous quittâmes'doncpj^wjue (roid««|eirt. Léopold 
était tlai eernce 'le ilepdcndain', et ' ja ^ pe ■ •devaÎB' le 
revoir natarellementjqud'le tecMMl qou^i><-Jp ne 
meicappelleiplisiavoir éprouvé'im plut trUfPe'ac- 
cablemetit dans j tou tenta vievfc»i(t’<;elqi>»ai$ res- 
tait d’pveniu et ide rèves repaitf-deisJéctoplewi'üne 
pensée m’occupait fortement pieHâ étuit;^iiaiibis 
cruelle^et consolante. « Léopold ‘m’oubliehu^ «ne 
« dtsais-jes puisque déjà de nouveaux dee«*d «e 
« sont placés entre son cœuv et le mient, ià tdoeM 
arâditrasvt* la'VieiUesse ine tPOUverâ 
cnap{Hii V Miude fils chéri de moO 'adoptitMp^kz 


K nwÎBS'j’T' puis songer sans rougir ; nM^I^*- 
«: tore Jhème); est encore *uû titre^dârpkis »'MMi 
«•estimé pt à ses regrets.’»' — .;t< ol> ^lod asv 
JJei-pasaai'ula nuit^dans«cé8' véâekiom v*et à 
pelne'avais-je ouvert ina^ porte qu’onme^dUtt un 
bittet de Léopold.' Il<ne fit qü’ajoiatèr -à ra» réso- 
lutions-car an milieu des' exptessioUSOie 'la^ten- 
dresee se trouvaiepit des conseils siir la pfttdeitee, 
sur Ih nécessité de poe ntanifeeier 'aiicûKë^ttphtl&ti, 
qui'ime choquèrent.- Pias tard je' coaqt^ithhte 
mowiwjnstice yplns tard je fils^à tnènde^dodaire 
k'part du detoir eroelle^des prindpes }<[dW>iBrd 
je sus (|ue Léopold- avait su allier todtotfaicréli- 
gion du drapeau à la constance des sotiWnirs.- Il 
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, q«â« je d’éctutpperais à auoiin.lprtsà 

atiQMDeiiinapriûieaceiuJe^répondis- an bilihttide 
l^oppldu«P lUû >dÜsant)«iq«e je sentais > trop le 
tort que tiotrs^diaisqo’ pourraitrjqi occasioner ' 
aux yeux de ses chefs ■, pour ne pas me faire un 
devoir d’y renoncer;. que je n’avais jamais pensé 
auichângemeiil tout naturel qu’un autre unifonne 
axaitiidùl 'produire ;<que> pour mettre tout cela 
en barraouie^'ilne semblait décidément^ conve- 
nable et naturel, de- cesser tous rapports ensem* 
bl^ jusqu’à soa congé absolu; que nous nous 
écririons ÿ maissaus nous voir, et sur tout autre 
sujet que. . celui< qui nous séparât inoraentanér 
iuen»H aj’i^vouei que je m’attendais à le voir 
arriver hors de lui. Ma vanité put se replier sur 
elleimèiueiJjéopold ne vint point ; il accepta la 
séparation, jusqu’à sa sortie de la compagnie des 
gardeaTdi*f^ocps,ià|dcfi conditions qui toutes au- 
rfllen^ dùtna le faire estimer mille fois davantage,^ 
ctqui.mq iP lürept, détester quelques momens 
avec ^]^ute l’ardeur de l’amour-propre irrité. Léo- 
ppld me pria de nous écrire tous les jours j« Fai-^ 
^tiOU&înotre journal vous trouverez toujours 
bdansiie|iuieu mou cœur, mon âme, mon ardetit 
a, besoin.de vouSi.voir heureuse i^puissé-je iron- 
ie ver dans celui que vous m'adresseipz l’amie ai- 

VIII. i8 
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« mable et bonne et la mère chérie ! et nos deux , 
« années de sé'paration ne feront que mieux ci- 
« menter le bonheur de notre avenir. » Léopold , 
fidèle à la générosité de conduite envens moi , 
m’offrit la continuation des potitee rewourees 
que nous avions partagées. ’Je les refiisai; je lui 
écrivis que j’allais partir , que je le regardais tou- 
jotim comme mon fils, mais que j’avais bësoûa 
de m’accoutumer à la nuance nouvelle qui venait 
de se joindre à nos relations. Léopold i sîaccou- 
tomant à m’aimer enfin cooime une mère, pensa 
au long avenir que ma force physique pouvait 
faire espérer, ^t il veilla»à l’assurer -déoenaiment 
autant que cdia dépendait de lui. ¥od^ losfjéter- 
nelles obligations dont je lui' suis redev^de et 
dont je lui dois foire honneur. 

’ 3e reçus sur ces entrefaites un autre renvoi de 
caeheftS '5 'celuûlà. me lut pénible \ cela vint des 
^charitables propos de -lady F***, en partie, et de 
ceux dé ma dévote voisine. J’y fus extrêmement 
sensible ’v c’était une honorable ressource de 
moins; mais je n’en fis rien paraître, et me con- 
tentai d’exprimer très librement mon mépris -svir 
ces commérages. Déddée à ne point quitter Pa- 
ris, je fus arrêter un logement garni rue de Pro- 
vence, dont je connaissais la maîtresse. Grâce à 
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l’heureuse mobilité de moa esprit et à mon indif- 
férence pour la fortune , jefus à peine installée 
dans, une chambre où , hors les objets contenus 
dans mes ntalles-j rien ne m’appartenait , 
placée-devanti;inqn bureau et>rangaant mes ina<- 
nuscrits^ije>me>lliit^rai^à)t 0 us les rêves^i à' toutes 
les espérances' qu’uite 'imaginalioh commet la 
mienne eiît capable d’enfaater. Léopold ime man- 
quait:, il est vrai^ mais j’étais eneo»! tropidomi- 
née pai’ le dépit pour sentir la perte d’mnt pareil 
appui; d’ailleurs ne me restait-il pas le bonheur 
de lui. écrire? Cette séparation eti cette xorres- 
pondance me donnèrent l’idée d’un roman his- 
torique que j’écrivis dans ieicouraot d’pn mois. 
Je composais <■ régulièrement trente à'c|uaraDte 
p 9 ges par nuit ; car jamais je n’ai su écrire le jour 
dans ma chambre à la clarté du soleil; il me faut 
le grand air. Je trouvai dans la maison ^mie où 
j’étais une. dame de Bruxelles avec .sa -6IIe; elle 
me demanda si je voulais donner leçon , et j’y 
consentis. 'La petite était aimable et intelligente; 
la mère* «ne excellente femme, sans façon, ido- 
lâtre, de -sa 611e; et je passais des 'heures fort 
agréables, en même temps que je me procurais 
une petite ressource. 

Depuis long-temps la pension de ma famille 

i8. 
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me tjhânqiiaitv j’avais jainententiéccit à ce sujet; 
il me nestâit' pour toute fettuoe ;enyiron 700 fr., 
un revenu de > 5 o iir. par mois , |iet wa leçon. Je 
calculai tout cela un soir.^^.^^ J’allais, du jour au 
lendemain V et «’en fusipas plus tcis|tefpi pl^is pré- 
voyante. Je sortais tous les;inatiqs et prenais sou- 
ventun cabriolet pour ineibire opnduireau bois. Je 
-mangeais des œu£» et du > laitage où j’en trquvais, 
et rentrais toujours avec une anecdote ou un cha- 
pitre composé , sans penser , dans ces courses un 
peu chères ^ qu’un jour sans bénéfice a un len- 
rleroam sans pain quand on vit comme je vivais. 
Il y en‘ avait dix que j’étais séparée de Léopcdd , 
et trois qu’il ne m’avait écrit. Je commençais à 
m’en tourmenter , lorsqu’on me remit une boite 
où je trouvai des témoignages et des preuves que 
son cœur me restait, et que sa constante amitié 
m’était garantie. Il me - marquait qu’il était à la 
maison militaire, et me priait de l’aller voir rue 
Blanche. J’y courus aussitôt , mais on me dit 
qu’il fallait un billet. Je conjurai en vain, force 
me fut de m^*n retourner. En tournant la rue 
Pigal , je vois Duval et Talma qui la descendaient 
et prenaient la rue de la Tour-dès-Dames. Cette 
rencontre inopinée me causa un trouble inexpri- 
mable ; au lieu de courir leur parler , me confier 
X i 

0 
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à leur sûre bienveiiiancev jefm’énfttis hâte, 

et ne m’arrêtai qo’au'bab de la rue du^MoBtrBlanC; 
alors je rMéehisià''cettei sotte inconvenance. Je 
suis tm^' -àincêhî'pour ne pas ftvoüen qué dans 
mOoSà^jfdekSëvitër entrait beaucoup^^crainte 
de léüê’pâillèr dë'iWOrrfllsvet des jouvi qoemous 
dviens passés 'ensenablè.' Je me promis hic**' 
leüi* 'écrire rijâis‘ je ’n'èn 'fis'rien; et cé'ne fut que 
Idr'stjue la müladife et'le dénûment m’enrent ré- 
duite â'flè pln^'rtî espérer ni* craindre , qu’eux-* 
raémféS Viitrebt au-devant de moi*^ coinne je vais 
le dite plus "lôin aVec les acoens d’une reconnais- 
Sà't/éb’c^iii sera jamais à la hauteur deslûenhiits. 

• ujouomrao:. ^ ; jtr, ei,.-. , 

:.>d oui; Jiin^i om <t- . • . i ;,n n*- 

■ ••'umq a-jh JW .ijmivi.i-.M . •.f-i, li-.'jjo’,;;)- 
•'V V- 0!i! j'i .în U'< ' 

•>*■• ''l. ■ — Ijn»/, 

ÜB; »!; 

')in i> 1 rtw.o . pjî-'u«r- ■ • i :ii •. 

'■' >> 1 ftl •. ,« , 

■ * T-.iTTiinia-* jv ,j. »•;■• 

- • >. ’.-yiy.; , ;i on r iii. î j-.ylv- -',- 

: .î;,'. ; -.;o uti i... , itvit*'.rT . ■■ - 

WOHJ ' -v-7 i. i • . ■ , 
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f 


Digitized by Google 



^78 


MÉMOinES 



■■ 1 J 


ï ■■■. .! 


, CHAPITRErçcijiV. 

" i( I 

Je revois sœur^ Thérèse. — M; Do|nini<juCj^l^n,oir, — Déli- 
catesse géncreuse. — Rencontre singulière. — Mon roinnii 
de Corinne. — Six’moîs dè misêrè.'— Lettre au ŒnUitu- 
tioffjfei, ‘ I ï , Il c ; .ilttiIX *J(H * *ii , 

; 1 0 !.,/ . (i Jn'inHTii'iqOK- / vi{ 

'i-<i J • : yujt ;<u!(j JiUïJMf! 

• -, ';i;i 


‘ AU'liei;t d’aUep au-deYant de Du val et de^Talma, 
ces amis de ma jeunesse, et qni-devinréM ktis'seuls 
protecteurs de mes jours nfialheur€ux‘;>aiildlieii 
d’aller 'à leur rencontre, j’avàfeprest^f^fiitiléür 
présence, et je ne' veux pas en caditer lëPüidflKs, 
quoiqu’ils ne me soient pas toût-à-fatt feSS^^^liâbles . 
Si j’avais trouvé Talraa sèul, jé' lui' aurais dit : 
tt Me voilà, mou ami, pauvre, 'sans espoir: nî'res- 
<( source , avec le remords' d^avoir séuîé ferték^ Si 
« affreuse mon existence. » Talma m’eût groùdée 
avec douceur et secourue avec empressement , 
car il était l’indulgence même, et en le^connais- 
sant on ne pouvait avec du cœtir crairtdtle qû’une 
chose, abuser desfiontés du sien; il'y avait pour 
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mpi , daes mes imprudences mêm.e^, 
de recommandation sympaüiique prêâ : 

il avait tant aimé tous ceux que je regt%Uais ! 
Avec Duval,, au contraire, j’avais bien plus de 
sévères erfqùétes à redontèr , èt, quoiqu’il spit 
très certainement .le plus compatissant; et le meil- 
leur des hommes , il y a'dans se<s manières et son 
caractère une certaine rudesse de, franchise et de 
vertu , une inflexibilité de raison et de bon seps 
qui comprimaient ip^s- aveux. Je l’évitais donc 
d’autant plus que j.’étais sûre d’être vivement 
blâmée pour mes voyages, mes courses sans but, 
mon insouciaince des ressources que, je. pouvais 
trouver dans un honorable travail , et surtout de 
la bizarrerie de liaison avec Léopold ; les 
qualités de cet, excellent jeune homme et le ro- 
manesque de cette adoption n’eussent point 
trouvé grâce auprès de l’homme intègre et droit 
dont le noble iutéréteùt soulagé mon malheur, 
mais qui ne m’eût jamais pardonné de caresser, 
â l’âge* oû j’étais, les chimères ,de la jeunesse ÿ ami 
auquel certes je n’aurais jamais persuadé l’inno- 
cente et pure intimité de cette adoption que le 
cœur seul avait «auctionnée. Ce secret, que je 
lui fis depuis, d’une chose si importante de ma 
vie, m’eût été impossible jf. garder dans la suite, 
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«•ÿ'avawreu, >iorcq<i«‘je"iué[ surviée^fMfr Duval’, 
d!autrAÿ)«eladoiid qui’u«6'!Oorrespoadancë arec 
stei àl rendre! oôtopte avant 
(le pl|»s^tl'’u^e(anuée.dt3 d(»»lleurTèt d’agtuniév'^iie 
plua I iyiy& la rencontrBjinopini^d'des'ideux 
bpn)i) 9 esijqtif)tj’fatiinaisf >ie> pluatei doBt‘lef nolns 
pappeUtCntlSS) souvebir deltaes-beaex jdurs.n;ini' 
r.hTi<M^«^^lpiyét>aEupée des seuve airs de nwti^afefr^ 
tuneifj aggravée parl’ateence dd<tcnitte'9'liss:eon!(o 
lationa:deiraicmlié, j’aliai’dans cesi raoiwens'jde 
ndire tnélancôlie au. cirnetiéile du' Pèfe^Laehailse. 
Je n,’ai caftes pas l’imagination sombre de Yotttrg, 
et cependant jetrouve que rieri ne'&it^ppoVter 
les peines (de la vie comme lavued’tmièivniètiéVO; 
une heure de promenade méd^aüve atx ll^eür 
des morts me' rendit le calme et laTésigWaHctn: 
11 me semblait que tous les morts illustreBi de nos 
grandes époques se levaient pour me «recomman- 
der le courage deda mauvaise fortune.>.<Dse^tu 
te plaindre? me disais-je;<tu/es Ubiiei;>«t) l’ancien 
maître du monde n’a pu se promener qu’avéc l’es- 
corte des geôliers de Sainte-Hélèno;' la' vie-vaut- 
elle une inquiétude ?- '*/(!■ !«•> o ! iisid d.^ 

In tête relevée par les soiratnirspje m’en re- 
tournai plustraucpiiHe''à'moilnlodesee*aMe;po‘nr 
réfléchir: au genre de ÿie ique j’allais adopter.- £a 
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passant dans la rue Bergère pouf me. rendre chez 
tnoi, je'ioHus reconnaître ma bonAW''SceOfThé.* 
rèse; aussitôt je doublai le pas poupildrejoindt^; 
c’était elle en effet; Je vis d&ns ses regards qu’elle 
ne m’avait point oubliée p'et àlses première^' pa- 
roles que> 8 on eœuri fendait toujours justice au 
mien. « Vous voilàvohèreidarae v c^édt ' Dieu. qui 
« vous envoie, qui' vous a'^wnservée; J’ai besoin de 
•t vous ;f>il) s’agit idé' prendre des renseignemens 
«que. nwan 1 habit ell' mes occupations' me ren- 
« dmienti tvop^difliciles. il.faut de Factivilé et'du 
« secret; leneiiv lisez: et voyez si vous ponvez vous 
U ça qhargQr.i>».£t d’un, ton doux et<caressant, 
l’exceUenteufiUe . ajohta Il y va du repos de 

tt'ceirte vie etdubouheur de l’autre. Vousy croyez 
0{à>uçç-jautre vie-, car j’ai entendu vos prières et 
« je 'vbiS'iencotetVos larmesi*".' '• ' 

«rrmChèretbonne Thérèse, disposez- de moi i 
« tn’ûeriaiqe après avoir parcouru «le papier, mob 
« dévoiienientest à>vous,et dans moins de vingt- 
« quatre ' heures .vous aurez' des nouvelles de la 
« personne' pour: laquelle je vous suis nécessaire. 

« — Eh bien ! c’est Dieu qui vous envoie cette 
U boaiieiQ«uvr«... Tenez, vous pouvez répondre à 
^ cetfOiadreese.i» Je lui- donnai la mienne, et l’en- 
gageai ùi venir avec moi déjeuner, ce quelle fit. 


MÙMOiRËS. 

Je sentais un bonheur douloureux à me relrou*. 
ver avec cette excellente sœur , témoin du plus, 
cruel moment de ma vie,. et à qul^ 
être de ne .pas l’avoir perdue dans uu affiteuü'dés- 
espoir. ;£|le ipe .demanda compte, , avep ViÛttiéiiéi. 

• d’un cœur sii^ple^et bon, de mes mojeusde vivre. . 
Jeue^me vantai point d’avoir un sort assuré et 
heureux, mais je me gardai toutefois de i lui» en. 
communiquer le dénùmeot; et les tristes^ Ûiour- 
titudes. , 1 . . .M, 

Je ue dois point dire à mes t lecteurs quelles 
étaieutiles personnes pour lesquelles sœur Thé- 
rèse. . réclamait mes soins elles existent, elles 
sonti aujourd’hui honorablement, établies. ,11 ne 
fp’en a coûté que quelques «démarches persévé- 
rantes pour remplir les charitables intentions de 
l’excellente sœur, et préserver d’une ruine'inévi^ 
table deux jeunes filles dignes de beaucoup d’in- 
térêt , sauver une mère du désespoir et épargner 
la honte, et l’opprobre à tout une famille^ Lors- 
que après le succès de ma charitable mission je 
revis. soeur Thérèse pour lui en rendre' compte , 
elle disait en pressant ma main contre son cœur : 
a Ydilà des choses qui fout du bien à.enteudre. 
U, Ah! ma chère dame, j’ai toujours prié pour 
« MOUS , et je ne désespère pas de vous voir un 
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« jour einbrasseP mttre sainte religion.» Ce ii’é- 
lail pWis'«tMnme au jour de 1» sanglante cata- 
strophe, où mes larmes et mes prières conbr- 
inaient les espérances «le la pieuse 'bile ; en ce 
moment me taire. eût été comme promettre , et 
j’étais incapable d’iin hypocrite serment. 

« J’espère, ma sœur, rester toujours bonne et 
« charritable'; mais je mojirrai dans la‘'religion de 
«mes' pèrest' — Ah! j^avais*espépé..hi‘» Mon seul 
regard subit pour arrêter la plus libre .expres- 
sion de ses regrets. Ce désir de' convertir était 
chez cette bonne sœur beaucoup augmenté de- 
puis notre séparation, et^ comme il venait de sa 
* pleine conviction, je ne dus certes pas lui en savoir 
mauvais gré; mais il jeta cependant entre nous 
uhe- aorte d« contrainte qui' peu à peu me bt 
trobver: moins de charmes à voir cette femme an- 
gébque i, que cependant je n’ai cessé de chérir et 
de vénérer.- >. • • 

Si dans le coups de mes Mémoires les lecteurs 
u’eussent re^u>déjà la coubdence d’un défaut ou 
plutôti. d’un' malheur qui ajoute encore à toutes 
les mauvaises chances dé la fortune, le désordre, 
on aurait peine à croire quej’étais arrivée à cette 
pénorie qui semble iaire du déjeuner le dernier 
repas possible de la journée. Je ne le prenais ja-f‘ 
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mais tna 'tô^aralioni avte’luéo^ 
pold, mais toujôufrs' au’ café' j où cèrtea>il^tfeettte 
le doublé; J’étais d’un âge à n’ave^r plu&ibeso^A de 
guide , et’thes r habitudes îÀ|dépUndanteainie>£d- 
saient trèS’faeileniènt pàsse^ swf cfe qttfljèsla 'pou’!^ 
vait UVoir d'incon-vendirt. • ' ‘UiirnorlnK'in , ' ■>. 

■Questionnée par les lettres' de Léôpé4d<s«ir mes 
besôînS auxcjuels il'contiiluait de conttibtier.',-je 
lui répondais toujours d’une mànièrerUssüMnte; 
et lui'de répliqiieéà mes refus : wSi voubiie vou»' 

« lez me désespérer , 'si ’ -vous' ne 'voulez décourà-r 
ft'ger mon avenir, laissez-raoi mes Idroita de fils 
« préside vous , ou je croirai ^ue tous: avca pour 

• « toujours séparé votre destinée de la mienne. Mç * 
<c haïssez-vous donc pour une fatalité? » Mesidé» 
penses consistaient en une location dU »3t5 fruiet 
4o fr. pour les déjeuners , tout le-resté'alhdt au 
moins à loo fr. 11 fallait donc songer sérieuse^ 
ment à me les procurer. Donner leçon i d^italien 
était un moyen facile, 'maisi- je n’acceptais pas 
moins de 5 fr. par cachet, et cela rendait les 
élèves pins difficiles à rencoiitreF; d’aiMeurs je 
n’avais point oublié les' désagrémens auxquels on 
s’expose en allant ainsi colporller de maison en 
maison' les petits talens'que le ciel nous a <ilpar< 

• tis, comnte dirait Figaro^ Je me décidai donc 


Digilized by Google 



.d’crb icortxmboraire. t85 

à tenter la fôrttJÉle littéraire sérieusement, iConinie 
plus h<Uierable et plus indépendante. . t.)lo< 

>1 (Après lavoÂ^ passé ;deux jours à mettre je der* 
niàrei iiwinuàMraQn! premier .«seai, je plaçai quel- 
que^ de ma Comufe , dans mqn vad^ 

cum , et m’acheminai vers, le, quartiei*.des impri- < 

mftrs. J’étais gauche >et embarrassée.. Le pédan- * 
tismeueviL donne de^l’iassurance, et j’ai hprreur 
duiipédaatisme. J’offrais ma Corinne presque d’un 
air timide et btunihé-. On , regardait d’un air, dis- 
trait, pn meipenvoyait au lendemain et... i je ne 
retournais plus. : Je pouvais traduire l’allemand , 
l’itaUen/^ je cherchais en vain à me procurer, de- 
puis deux:nQ|i)is! ce genre de travail; rien ne de- 
vait me réussiri rien,! jusqu’au, jour qui s’appro- 
chait où les amisdes plus rares allaient conjurer 
le sort eticontraiudre la fortune en, nia faveur. 

J’étais scvtie un matin, et de nouveau armée 
de moa manuscrit et de quelques recueils de nou- 
velles qui depuis ont obtenu un favorable aceuetl 
du public. ( j t 

Gomme je ne suis, pas sensible au.plqisir des 
dieux , jeine me, vengerai point des superbe» h” 
braires qui, à la vue d’uu auteur pauvre, me 
traitaient, en pauvre . auteur. Ah! mou 'Dieu Me 
plus grand, malheur de ma vie , ce serait encore 
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d’avais det»la ‘Vanltéi Si 'j’en alfcis eu, je serais 
morte à la peine,' car t»iis c^ax iiuxqiiels'j^allais 
pj’ésenter ma Corinne ne dépaspaieiït guère l’dfifVfe ’ 
de 5o éu^ pour uii nuinuscrit' de 1 5oo pages.' 
négociatidnst finissaient toujodrs paDcès' iitots; 
«Mardamev vous-;u’avez ppiht «fc nom , et do jt’a- 
chèie que le nom anjourdihiii. o Je répondaii^lR’ec 
un orgueil ic^ m’amusa depuis raoi^mèine y et qui 
dut paraître bien ridicule tnix industriels de‘ 
telligence-sitt Jean- Jacques se‘ fit' un ‘ nom 'fort 
tard, :: je m’eu fênai un , monsieur,' et il vous fera 
pent^être'repentir de la sécheresse de votre ac- 
’ cueii jet de la. générosité un pèfi arabe de vos'pro- 
posiliojïe. p; * • - ' ^ 

Malgré cette dignité littéraire si bien gardée , 
:1e mécontentement me gagnait. Je sortàis'd’une 
de ces fréquentes scènes , etij’ailafiS' l’oublier dans 
une promenade sur les quais. Je m’arrêtai ]irès 
du Corps-Législatif, admirant cettei ceinturé de 
travaux, d’arbres, de vués animées," découvrant 
* de loin la maisoi# de Moreau , cette‘'«fiaison qph, 
j’aurais pu vivre heureuse si.. ..."si je n’dvais été 
moi-méme; car aucune autre femme U’eût sacri- 
fié iHi sort pareil à....-; une illusion , à une chi- 
mère. Je sentais tout cela à ce moment, pau- 
vre, oubliée, à l’âge funeste où rien ne ramène 
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plus au, cœur des femmes ^es déHcieuses^motions 
^ des liomniages et -de la flatterie qui enivrent leurs 
’ jeunes années; et pourtant ces tardives réflexions 
tle la raison étaient étouffées par quelque chose 
de plus fort j et de tous mes regrets, le plus dé- 
chirant était encore la perte funeste de l’homme 
auquel j’àurais encore tout sacrifié. 

J’étais plongée dans cet abîme de lugubrcîs mé- 
ditations, quand tout à coup j’en fus tirée par 
la vue d’une de ces figures qu’on aitne à retrou- 
ver, parce; qu’elles vous rraident par le souvehir 
un peu de ce que vous avez perdu : c’était M. Do- 
minique Lenoir. Il ne put se tromper ni sur ma 
position ni sur l’agitation de mes esprits ; l’obli- 
geance de ses regards, la franchise de son abord 
me consolèrent , et bjen à propos. Je lui racontai 
rhistoire démon pauvre roman de Corinne; il me 
conseilla- de ne point me décourager, il ranima 
. mon amour-propre et me dit ; « Je regrette d’être 
« un si faible appui , mais il vous est acquis, ma 
«chère madame Saint-Elme ; invoquez -le sans 
«crainte. » Je lui donnai mon .adresse. Il n’avait 
été question d’aucun besoin d’argent ; le soir 
même je reçus trois napoléons, avec ces mots tour 
cbans : D'un vieil ami qui esl désolé aujourd'hui de 
n'étre pas riche. J’ai, dans le cours dedeux ans , 
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reçu de» antre* sommes pareilles -de la même 
.manière; J’ignorais< la demeure de M. Lenoirf‘'<et 
rlt>raque)le> hasard me le fit reocontrer de utM-' 
■ veau «:il a constamment nié ce trait de bonté>^4t 
•toi;^onrs à l’appui; de. ses généreuses dénégations 
,il m a nflèrt d’autres lé^rs secours. Mais s’il a 
.jTftfijtsè.ma reconnaissance, je suis trop sûre de 
mon fait pour ne ipas la rendre publique. Mon 
cmu#iraotiit)is à tontes les superstitions tendres 
■do mon sexe , attache à la douceur de ce bienfait 
ignoré le bonheur d’une autre rencontre qui eut 
lieu le même jour. 

. ■ J’avais alors 4^ ans; mes cheveux déjà blan- 
-obâs accusaient très exactement mon âge, une 
toilette plus que moileste, c’était bien assez pour 
voir , dans l’intérêt que quelquefois j’excitais , 
que lés débris de ma beauté n’y étaient pour 
rien , et que l’attention venait seulement de mon 
air étrange et singulier. J’avais , en quittant 
M. Dominique Lenoir, pris du côté du Ck)urs-la- 
Reiiie , mon intention étant de griffonner mes 
sensations à la vue même des objets qui les por- 
jtniepf^ioucoré à un si haut degré de vivacité.illne 
Coin au i milieu de la pluoe cLouis XY je sentistérès 
.vbion<ltt’on mOjSuivaili, ebjo dqublài'Ju'paKu^Jja 
petsonne. resta ,«n<«riiîn»; chr gravée tottte.>Ja>ra> 
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pidité oiilitawe^ «aif>--'(ourn«r la ittie B»-<^anger 
de projet, )é vibsrnioice^«epnnr uné/ des^ielou- 
-«efc.presquaAu^beuadiLiCiMir3. llyavait bign un 
jbon quarb tl’heBre>qiie j^-ét»».à'Acrire j lofMpie 
je vi5^rrïtK‘r«ci <vieiUqiYi*<lHinê4:|eitô figut<e>«fde 
fort bonbesi tnaoièresjil' Is’aTatarâl d tx5it> verti* indl ; 
et jevai^itraaserim notro «onv«r93tici«f>aviM>dtne 
bdélituipreb^qe sténogràphique'riucx) tint nom 
rt'iJV'Pürdimvizuidpia&v'je^vaast snisidepuis te' jar- 
a din , etdaiEeul&icmiEàé a d^roit à votre- indiU- 
a genpe^ Me> pennettee-vou'^i de wtuudteliünooai- 
« pagnie un moment? . louj «rtUMUt «i uod 

J’<en>ai (ttiiè^s monsieur -(leiv rabïitfawt'knes 
« papiers^,, qui: ne me quitte pointetne ime knilse 
« jamais^ sentie le besoin dW 'avoir nn'eiâdh’b.';?., 
« que d’-ailleursj jel nq- serqis^pas réfluite 'à devoir 
a aq..:n.>laâsai!içl.iQaant'à vrioir indulgence ,>îe Hqu 
«cat'^ublic^ ôt'la :plooe esüJpour tout; le' mobde. 

• •*i-H*|Jeine raetsui^ poitt^ tronipé’en vouyïegàr- 
a dant'j eovAme • une f«iqnae>' pdii comitiuné; vos 
a manière^ teta^otre véjlonse confirmant mort' OjÜ- 
anionj mais) n’frn'firener'ipasinne ni£rtiyàise''de 
«moi'sansim’ëiitendre. Bn: voas>apercevaidlltbtlt 
o'en'.Nous a eiché ma' out’iositéyet^-ije'liaitoue, 
aauon^nliévét; ija* vçus al «qmeV‘>’ésrtln,à'vous 
« cortnaitre. 'L’air de .snpépîorité'’qtti'peiiee-daiis 
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ilppte yotyte. per^sQQpe, yops/er^. sans^,4pute ex- 
•o çuser ma fraq^chUf- J’aivsojb^te-dnq ans, vous 
^^n aypz,.quiarapte,i, „ J mu: J.“i , ■ ;. 

^My.h^.Q,u?9’^9te-s^ » moRÇieur. ; .,m!.i; 

• ^-a|-^ Eh,.bjpn ! ny ,a-tTil/pas,d|e la femme supé- 
. riei^ 4^ns cç.l; aveu, çle l’âge réel que tout pour- 

«,rai(|,eflcPTe slrbieq démentir, dans cette loyauté 
a dexheveûx blancs. que rien ne dissimule?» , 
,,j,4’^'Oue que je ne "tins pas à la gravité de ce 
sjijiguliëc (éloge, et j’éqlatai de rire. Le vieillard 
a’étfiit a3si$.,(et regardant mes paperasses^; « Vous 
oc éç^'jvez^ VQUS êtes auteur Je ne suis pas un juge 
;ç irrécu^bje , mais je vous prédis des succès , et 
Il de^brjllans. % , 

— Si j’en dois juger par l’opinion du premier 
« libraire ,que' j’ai^ consulté , la vôtre , monsietfr , 

* sera en défaut. . , , , 

(I — -Gomment?» ' . , 

Alors, je lui contai tout naturellement pe qui 
venait de m’arriver , sans nommer k libraire. 

« Je le devine à sa sottise- — Raison de plus 
« pour qi^e je ne le nomme point. ». nr ir .r 
Je ânissais par prendre, un .extrême plmsii:,.^^ 
une conversation qui devenait de l’espérance. 
Pendant oe temps l’jndiUgent lecteur vant^ <ï9pl: 
ques pages déjà lues de ma Corinne. «. p’est écrit 
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« avec âme , c’est écHt comme 'Vdus^àŸfeiJjüSclie- 
« Véz cet ouvrage , Jé’ vous te terai' 'véndrtMéent 
O Jouis. — C’est une plaisanterië.'»‘Ei‘àt eëtte'-W^ 
poste, l’admirateur, tit^'nt si bbünié^‘d'éplHE|tia 
lui-même: « Voulez - vou's' vingt loiiis' '^arrhes? 

« Livrez - moi le manuscrit de mois en ih'dSs j’ ét 
« l’argent sera exact comme les livraisons ’dà ro- 
« man. » J’étais fort étonnée, c’était 
mêlée à de la surprise. A l’idée de 'ce' prht hono- 
rable de mon travail, je me disais ïV II mè"séi^ 

• donc possible d’aborder mes amis que "'je h’avafs 
osé revoir, et de demander leurs secours qoe’je 
pourrai justifier. » Je me tournai enfin vers ntôa 
ami.... d’un jour, et lui promis mon manuscrit 
pour le lendemain. « Vous en jugerez à loisir, 
ef ajoutai-je; j’accepte cent francs conditionnelle- . 

« ment, que je rendrai dans trois mois, si nous 
« ne traitons pas. Voici mon adresse ; Veuillez , 

« monsieur , me porter demain cet argent. » Puis . 
je me levai, et nous nous%;duâmes. 

Je courus chez moi relire toutes ces feuilles du 
roman que le plus singulier hasard venait de • - 
rendre si précieuses. J’écrivis à Ijéo}>old, carmes 
premières pensées de bonheur étaient toujours 
pour lui; je m’endormis fard avec de doux rêves 
d’avenir. Il eut été plaisant de me voir , moi, qui 

/ I 
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avaife idépénsé follènkènt 
sans attàéhèb aacutf pfrilf’à 'ràPgen^ 

tdaVnaritj taisant saüter’'dari9 ma' main f quelques 

piétés d’oi^^^'oli' m’eût <#lier^ ou avare but intéres- 
sée/ li'se Vnelaifà' cette' joieHin 'doux orgueil, ear 
c‘éiait’lè'prix‘Vle mbnttra^tiiÜ'M. fut exact à 
verni- ‘^ctiéFthér’f^n/zne.'' J’étais pour ma 
accoutumée^ qiémdul'fce! présenta; 
ïû'àrs il ajôùta’à tous ses aitnables prdcé^&la pa- 
tiencé dè'uû’attettdve chez ma bonne ihôtesse;;à 

qui* il expliquait le motif de sa visite vet qdi en , 

témbigria tdiit =son ^ étonnement , Carr elle > me 

croyait sêulement' l’ambition- d’étre engagée là 

qiielque théâtre: Mes passeports*me domiai«ftt la 
" ' qualificâW d’rtrtwfe. Depuis ce jour, 

. m’avait désignée comme femme auteurfie meivis 
^levéè d’un ' degré dans l’opinion dé bonne* 

• hôtesse r‘c<Vi’‘^ 

rieùres^’Vo'que plus 'ignorantes que cp>quî<m 
appéll^ le 'grand' nJénde . montrent 'cependant 
jiour'' les 'produits de l’intelKgence'plus de culte 
, . et plus- d’estime.’ Ma bonne hôtesse ftitsnrtout 
'' frappée dé Cb qü’ayant le taletit dé faire des livres, 

je n’en parlais jamais'et ne re/>ne/iûwV personne 
dans la Conversation. rJé m^amusai beaucoup pe 
;iésétonnemens.'‘''’"''’' '•> ' iep 
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M. P..J. me força d'«ieeepte):<<eiiC 9 j(^<j|^,i^^ 
francs , et prit lOfi^^e^ua reçu mon fpapu^qrij^de 
Corinne , ra’eugag*fiaftià,connpuer;.ce(qi^e, 
au point ^d’awoir dans. moins* d’uPc^loi^^ce^^:^-. 
nuscrit entier et d’autres, à Jtui livrer, 
éludant toujours l’impression ^mon'an^Qurj-pro;^ 
pre,, servi par un peu plus d’aisançe,< insista pour- 
cette seconde - condition, du marché. ]N^. P„, .ine 
prévint qu’il ne pouvait s’oocufter dq l’nnpresÿjq^ • 
qu’au retour d’un voyage qu’il ajlait fairg, et qp’ij 
nae laisserait le manuscrit entre les mainVtCrpin^P 
d’accident. Je ne soupçonnjiis pas encore l’iqg»^ 
nicuse ruse de sa générosité , et il partit saris que 
j’eusse la > 'Consolation de .dui* exprimer tp;r^ la 
reconnaissance dont sa noble i et délicate bonrë • 

». . I ..,;i .1! 1 1 ' 

m’avait pénétrée. Je reçus, le lenderagiu de^.la 

visite de M. P , le. .paquet renjTerm^n,t le 

nüscrU,- quatre bons de deux cents francs c^- 
cuinj à‘]it'eyadre rue CUiaucbal, chez, un banquier,, 
le tout (accompagné ide qes Ugne^,; « A votre pre- 
« iniérd) vuè)je >vousl jugeai insl*:yptre,.lang^e 
(cvouB^euti bieutdc vengéé;i !Ü ne fallait pas. des 
«moyeïis ordinaires pour obiigeri une fermuequi. 
o'Pest isiipeu^ acceptez jurv;§er.vice|d9|Q^: rjen ne 
o!pe|uiti iToasi faireorougbf , «ontinuez pn^trav^ 

« qui peut un jour vous honorer» ,0^ez pour la. 
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« glotra ce que naguère voué aunee - osé fjkMir i’ar 
«mour. Je m'estiinerBii»|a}mir»iheiiuremird’âmM% 

« enccmragé'Tos premiers essais. Je!;Oe vxmsiégtrt 
a rai peut-*étre plus^iroaisi vousi ne n cession jftr 
« tqais jde m’intéresser vivieaMtttv Avant 
« vos ouvrages , éçriveï dans les journaux , yotre 
•( stjle doit pkire et exdier la curiosité; eroyear' , 
«moi^ vous réussirez'. » Voilà, me dk^rjorent: 

' posant tnstement la lettre sur mon bureau , yntlà 
encore un rêve fini. £t- je repoussai avec Uumi^qt! 
lei papiers. J’avaisjdéjà annoncé mes espétktiseï^ 
à Léopold , et' voilà que toute cette 'gloû^ ae.^fé'' 
dmaait à de l’argent. Ah! mon Dieu! qu^J’ét^gt 
ennuyée et lasse de mes illusions ! Je m’hpa^^^iyd 
que la' lecture de Corinne avait détruitjleitilS^yfH 
râbles préventions de M. P... pour mes mpÿe^ 

' littéraires. Je me promis de m’en tenirià ,én^r 
gner ce. que je savais parlaitemei>t,.sAUS coji^rpf; 
les chances périlleuses des muses majsn jt’àvqpo 
que cette résolution me. coûta, carui’ayak'hèrcé 
mon orgueil de tous les songes de la 

Les billets de M. P. , par une sage prévoyim^» 
étaient à dates fixes et étagées de mois an<fn^iat 
Le premier subside pouvait durdr six m«ûs;imais ' 
douée d’un instinct de dépense, je trou.vai«ÿS^iep 
de me le faire avancer , en promettant «ur billet 
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de rembourser soo. fe. par naoiev e t 

cette opération de baoque qui> ayaoçait iba<Tui«.e. 

]a joie que donherait à un être sensé la ooaqnéte . 
subite «t complète d’une fortune. ;Argènftit«M<^. 
est pour moi argesrt< dépensé:-' Le seul fbein qui» 
eût pu me Tetenn-'eût'été kiprésett^'-de Léo'* 
pold. Il avait été>foï't malade y et éq di^oséit < 
aller passer de nouveau un congé de convaks- 
cence en Bourgogne, lyia pretnière^ddée* fm dej 
l’accompagner dans œ voyage; mats' ses idevsirst 
nouveaux, notre -triste explicatkm, se tnireB|t lâv. 
comjne une barrière, et jç bornai' mes- vo3ragèa'k 
de ruineuses excursions à Saint-'Cloud,‘Versaillesy^ 
Vineeiines. Je dépensai en cours» et en révevies- 
champétrea, en onéreuses oisivetés, ce qui eût 
pu'devenir la ressource suffisante de plu^ d’une 
année. Trois’ écolières négifgées me quittèrent' ' 
Je ne revins aü gîte que quand ma bourse' ftU^ 
vide et mon portefeuille plein. -.r f f 

N’âyànt' jamais pris grand soin de ma. santé;,, 
parce qu’elle fut toujours ffirt robuste, j j’avais 
négligé entièrement les précautions indispensa- 
bles pour prévenir le retour de la cruelle mala-< 
die dont les symptômes se produisaient en<|ore 
quelquefois. Je commençais de nouveau à souf? 
'firir, sans 'avoir la patience des moindres soins, 
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ce qui aggrava tellement le mal, que lorsque je re-* 
vis JBéçîlard un rqpis après, il ne me cacha 
point qu’il en fallait venir à une opération. J’hé- 
si^ai^long 7 tqrops, ef pendinit. ce tc!|iopsrtine.ibule 
<^'inckle^^s singnUera vinr,ent,m’ocicu{>ej?:< comme 
lep^ pages^spivantes vont le faire[voir,i,tj'.IiiT(i • r. 

J^ dpjfiupais, selon nie$ habitudes de, garçon j • 
.dans un, café .de lîi rue du Mont-Blanc, /Paivi 

J 1 7 _• t'r} ' - 1 1 j >.'••• * * 

courant les>journaux , je Jus un article sur lait^ 
nnne ^d^ M., Gérard, parfaitement.écrit ^ etiqm-, 
en f^sant^l’élpge mérité du tableau, ,çpmenait 
<^es choses on ne saurait plus flatteuses suTt>tie3 
Italiennes. Je restai vivement frappée, et cédant 
comme toujours à mes premiers élans, j’écrivis 
à la hâte et du champ meme de mes émotions la 
lettre çi-|Jessous , qui fut littéralement insérée le 
surlendemain dans' le- Co/istitutionnel. Je m’y at- 
tendais si peu que je ne le sus que vingt jours 
après, et par hasard, parce qu’un libraire de 
Bruxelles me,, demanda, à acheter lelromaà an- 
noncé dans le Constitutionnel. Le maiuisorit‘n-^é- 
tait plus. -entier. Mes lecteursune sauront'peut* 
être gré de mettre sous leurs yeux cette lettre', 
première mspiration de la Contemporaiiie.Kui m 

.)■ V i!> ■ ■'■ •i h)'»'' iii >. 
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-1 or ‘'Up ,lBtn 9l }no<no«af|6vjîig^u ri/p 9-' 

tîdoco 9.TV 9ti !i ( i5 sepler^re i8a4-* 

-od'f noitnvVqo 9nu k linov Jii;!l£i ns ij'op ^niün 

^f't'ÿfo'ïM'pfttiiKdns aVèfe*y>1âîkA’* la^léŸti'c’^iiI'va^nl^*^^ 
tlhjne'daitt« ’ italiètlhé'tjiii' diftV^y ‘lëS''fettfés avec 
une b'rillantâ"hiiagitiktlon ' ét âu 

beau.’’ Oïi'^ltihiflàVflàteiietà- cîàns 
le'8tylfe*en’‘ÉiVbüi''rfcs s'entiiberis.*’lf*eSV-^tre cette 
daibe* éSf-ellé’ trbji'sêtèfô àTé^Vâ'Üës^ beautés 
qüi’'fbht "l’bV'gÜèïï ’dë' 'l’Xngleférrë? lJpr<ï^|r'on 
partageait à' peü^pVèfe ’i’opmibn de'i^aiitVm^(iîe 
ïé^^ti^e * rtttiis aussi qde' d’inimitiés n*a-t-’iî pas ek- 
- dfêes ] La ‘mémoire ' du poète ëii soiiffrira' io'ng- 
tetnpsir . ,> .-•n • t ■ > ■ î 

ci ?.lloiîUiM‘i .•'■"f! t' ■ •• 
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3 I 0‘V’Jt Wüs les cœurs bien nés que la patrie est chère! 

~}r, y'i!) ;*l V-.s^s' i c ■ . 

iéMbiVSIEi'R, ' 

ob o-ii)fuiil <ti< :i[. '■>•)'. I- .<.■ • ^ 

P* L’aBticle! sur la seconde Corinne due au' pin- 
ceau p au 'génie créateur du célèbre peintre de la 
' prertpère* déjà si belle', si touchante; cet article', 
hosnmage flatteur pour les femmes de mon pays, 
m’iuspiae un enthousiasme de reconnaissance' qui 
peut seul excuser ma hardiesse de vous impor- 
fuiicr. Née sur les rives fleuries de l’Arno, mais 
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française ,p1ui^ncore'par mes souvëriirs^de féli- 
cité et d’amers regi‘ets que par vingt-cinqi airtiées 
de séjour , j’akne ! surtout entendre *les 'Françâès 
rendre justice aux qualités de nos Italiennes^ q«e 
seuls .peut-être de tous tes peuples ilsi ont^pu 
bien apprécier^ parce que seuls les Français réu- 
nissent les dons heureux qui parlent au cœür et’ 
à l’imagination d’une Italienne de quelque mé- 
rite. Je me suis déjà demandé souvent comnaent 
une 'femme telle que madame de Staël a pu se 
tromperai! point de prendre son héros aux bords 
de la nébuleuse Tamise, plutôt que de le choisir 
parmi les Français, dont les noms sont chers à 
l’amour , à l’honneur, et qui placent la beauté et 
la faiblesse sous la noble et brillante égidé de la 
valeur. Une Italienne aimer un Anglais, c’est vou- 
loir unir le feu à, la glace. L’amour de' l’Anglaîs 
le plus aimable même est composé' de présages, 
de crainte, d’hésitation, de froide tendrôssé, de 
raison, de raisonnement, sur l’amalgame deSqUélfe 
domine..'., l’orgueil. Comment de .pareils hbttitrtes 
comprendraient-ils quelque chose aux'^anS pas- 
sionnés, à l’abandon d’une 'âiiie' forniée ’sOOS'te 
plus beau çiel, et bercée avec les rêves 'poétiqftfés 
dés Tasse et dès Arioste,' et dont' leà premières 
impression^ naquirent au séin de 'toutèé'l'^’ tto* 
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bles' productions des et du génie ?iX^s.Frâp' 

- çais, seuls ont pu les apprécier , les compre^re. 
Oui^iuoble. ï'raacetj' vos .valeureux- eufans ,>vos 
poètes et vos artistes ont épr<ÿivé, partagé l’en»* 
tiu^usiasme du»génie; leurs cœurs ontt palpité à 
l’unisson avec les bœurs inspirés des fenaineside' 
l’ItaUe, terre classique des arts, dont elle! fut 1© 
berceau, comme aujourd’hui la France.eu est la 
riche pépinière. Les remarques sur les .belles fai- 
seuses de thi m’ont rappelé un 'court séjour, à i 
Londres, et je n’ai pu qu’applaudir i au ;îW/J! 
shocking, very improper qui s’applique aux élanfe 
0 de l’esprit comme auximaladresses d’une femme 
• de cliambre.ou d’une couturière. En voyant ,unet 
belle Anglaise, je pense toujours que si Pygma-j 
lion eût fait sa.Galathé^ dans la patrie des Cia-r 
risses, au lieu de celle des Aspasies , il , eût .certes 
pu, produire , une blanche , régulière et belle sla- ‘ 
tue. Mais jamaiSiVénus ni l’Amour n’eussent com- 
promis^leur puissance jusqu’à vouloir l’animer, 
et la beauté fut restée.... marbre. Je compose une 
Co^àtne. Mon héroïne née sur les bor(ls enchan- 
teurs de la Brenta, et mon héros à la brillante 
cour de François 1", auront un bien, beau sort , 
s’ils peuvent mériter , messieurs , votre flatteuse 
appj’obation* Mon Alfreil ne tient pas du beau' ' 
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flegmatique des Oswald d’outre-mer, mais un seul 
de ses regards suffit pour fixer une destinée en- 
tière, et il ne peut préférer à sa maîtresse que la 
gloire, seule digne rivale de l’amour , et s’applau- 
dit en mourant de lui avoir tout sacrifié, tout, 
hors l’honneur. Une Corinne après madame de 
Staël , serait une pitoyable prétention , s’il y avait 
l’ombre de ressemblance. Hors le nom ,• ma Co- 
rinne ne parle point de l’Italie où elle vit le jour: 
elle aima un Français, vécut en France, y goûta 
toutes les félicités du cœur , et la terre antique qui 
at/ait protégé son amour couvrit aussi wn sein de 
dix-huit printemps, près des restes mutilés du ♦ 
brave Alfred qui l’avait animé de tant d’amour et 
angoissé de tant de souffrances.' * . • 

«• • 

■ ' «Agréez, etc. » ' i i 

. I ;t:'> ' 
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>fin l'IViP '■•'•11, ' 11- .;■• 

Nouveaux accès de maladie. — Désespoir. — Rose ou 

; . vJ'ijl'; I , . V 

1 honnete courtisane. 

I .Y) cion j\ o'-.i' ■ ^ } 

• '!• i| • ij ' lUs ■ ■ ■. . -i I !■ . 

■ "é \ A .■ _ * >i 

■ ' ■ J-’, 

Tous mes lecteurs ne savent |3as combien ü est 
doux de se, voir imprimer pour la première fob, 
de recevoir tun premier éloge des journaux. Je' 
dois être franche sur le chapitre de l’artiour-pro- 
pre comme sur tout le rèste; je dois dire que ce 
me fut un précieux encouragement que l’hon- 
neur d’occuper une des colonnes d’un des journaux 
les plus lus de la capitale. Après un pareil en- 
couragement, je repris l’ardeur du travail et de 
la composition; mais ce nouveau genre dç fati- 
gue aggrava mes souffrances. Non-seulement Tar- 
dent désir de me faire une réputation littéraire 
me fit supporter des douleurs inouïes , mais me 
donna encore l’orgueilleuse force de les cachej, 
reculant ainsi malgré les avis réitérés de cet 
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excellent Béclard , qui insistait sur la nécessité 
d’une opération seule capable de me sauver ; mdis 
il fallait être dix mois sans écrire, c’était mouiiK 
Je retardai toujours cette opération inévitable 
que je n’avais aucun moyen d’entreprendre chez 
moi ; et où prendre la dépense d’une maison de 
santé?,... En être réduite à oublier sa santé par 
l’impossibilité d’y pourvoir , quelle réflexion ! et 
le jour qu’elle se présenta à moi plus amère , je • 
passais devant la porte de la maison rue Saint- 
Domhiique, que j’avais occupée pendant ma liai- 
son avec Moreau , à l’époque de la rencontre de 
mon pauvre Henri : je ne saurais ressaisir en ce 
moment le reflet des étranges pensées dont m’as- 
saillit ce souvenir d’une existence brillante; c’é- 
tait bien un regret , niais il portait moins sur 
moi-même que sur l’impossibilité de secourir dé- 
sormais personne. Je me rappelais le bonheur 
que j’avais goûté à arracher cet enfant charmant 
des mains de l’indigence; je mé rappelaîls ^soo 
touchant journal, sa mort prématurée, et' 'sa 
reconnaissance. Je me disais ; Mon pauvre îfïenri, 
jette en ce moment d’en haut un regard doulorf-' 
reux sur ta mère adoptive , intercède pÙUr'qtt’il 
soit accordé à son infortune un peu ’dc'cetffe’ 
compassion qu’elle fut si heuretise de prodiguer 
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à la tienne. Plongée dans cette morne mélanco- 
lie, je descendis la rue jusqu’au boulevard des 
Invalides. Là m’attendaient d’autres cruelles émo- 
tions. Presque vis-à-vis l’hotel de M. de La Ro- 
chefoucauld je fus obligée de me ranger contre 
le mur pour laisser passer des hommes qui por- 
taient un de ces lits qui servent à conduire les 
pauvres à l’Hôtel-Dieu. Une pauvre femme-gisait 
sur cette ambulance de la misère : oh! si le sort 
doit me réserver un pareil moment , qtle je 
meure aujourd’hui , mon Dieu ! fut le cri de tout 
ce qui me restait de sentiment. Je suivis d’un œil 
humide ce triste convoi : je trouvai assise sur un 
des bancs de l’esplanade une jeune personne 
dont le visage charmant était couvert de larmes 
qu’elle cherchait vainement à dérober auoc re- 
l^ards indiscrets des passans. Son maintien était 
timide, sa toilette était décente; cependant à la 
première vue, et malgré cette tristesse qiu est «kjà 
UP^titre à mon intérêt, je ne sentais pas à .<oo 
aspect ma spontanéité ordinaire de bie««>»li«nce. 
Je m’étais approchée.. Seule d'abord sur h- banc , 
des bonues a»vx' des entaus 1 oc- 
ettpèc^t, bientôt. La jeune tb;«'4»u;f aste iair 
4^n’o^r,,ui se lever oi sa^tw *vnn»nent ix'ster. 
IpiÇ^.^p^mes l’incitaient - et o» j(foteières .ser- 
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vantes de rire. Déjà mon cœur raisonnait le parti 
à, prendre, lorsqu’il fut résolu par un seul accent. , 

« Ah ! ma pauvre mère ! » A l’instant je me place à 
côté de la jeune fille, et lui prenant la main, je 
l’interroge avec cet abandon qui fut toujours 
écouté. Ma toilette n’avait rien de ce qui en im- . 
pose; mais là encore, ma tournure fit son effet 
ordinaire. Tout cela mit fin à l’impertinence des 
uns et à la grossièreté des autres. «Je vous prie , 
dis -je à l’une des personnes présentes, de me 
faire venir un fiacre; vous serei pour quelque 
chose dans le service que je vais rendre à cette 
pauvre enfant. » Après le départ du messager , la 
.petite me dit la cause de son embarras, et me 
bénit de lui procurer une voiture. Elle n’eût pu 
se lever sans se donner en spectacle. Conduite au 
fiacre , qui arriva au grand trot, je demandai ^ 
mon obligée ou il fallait la conduire ; et nous 
voilà roulant vers le côté opposé de Paris , rue de 
Bondyl 

Il ne me fallait pas grande , conversation pour 
voir que , dans un genre plus bas encore , j’avais 
écouté mon bête de cœur pour une seconde Au- 
rélie; et ce qu’il y avait de plus fâcheux, rien 
dans les discours de Rose n’annonçait les quali- 
tés de la première , ni sa séduction dans le lan- 
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gagé. Rose était tout bonnement une femme per- 
due, sans regrets , sans remords , .mais avec un 
dégoût si vrai et si énergiquement exprimé, que 
j’ai souvent pensé que c’était une vertu encore. 

C’est au cœur de mes lecteurs que j’en appelle 
pour juger par quelle étrange contradiction de 
sentimens bas et élevés la pudeur faisait à la piété 
filiale un sacrifice journalier , dont un seul coû- 
terait la vie, si la vie d’une mère n’en devenait i 
la cruelle et consolante excuse. 

Rose était fille naturelle d’une ouvrière qui , 
sage et belle, succomba aux promesses légitimes 
de l’homme qu’elle aimait, fils lui -même des 
maîtres de Marianne, qui, à peiné enceinte de 7 
trois mois, vit qu’elle avait perdu le cœur de son 
amant , et qu’elle ne devait plus compter sur s<â 
main. Marianne n’avait pas quinze ans, elle était 
délicate , et le chagrin aggrava les incommodités 
de son état; sou travail en souffrit, et l’homme 
qui l’avait immolée fut assez lâche pour se faire . , 

son oppresseur. Tl se plaignit (comme chef de r 
l’atelier^ du travail de Marianne ; on diminua son 
salaire. Elle se résigna sans murmure , et ne parla 
plus même à l’homme qui l’avait perdue, et cessa 
de paraître au magasin , vivant de la vente de son 
faible avoir, jusqu’au moment où elle donna le 
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jour à Rose dans cet asile dont la bienfaisânce 
publique fait les frais, asile généreux et triste ce- 
pendant, qui enlève à la maternité son caractère 
divin et à l’enfance sou' intérêt touchant. Ma- 
rianne , quoique bien faible , voulut nourrir sa 
fille; et lorsqu’à peine rétablie , sortant de ce lieu 
de souffrance sa fille dans ses bras , elle se vit sans 
asile , sans ressources , elle se crut riche plus 
qu’une reine. Elle vécut trois ans se privant de 
tout, mais Rose ne manquait de rien. A six ans 
cet enfant, qui était d’une beauté ravissante, fut 
attaquée de la petite-vérole; sa mère qui la veilla 
seule en fut atteinte , ne l’ayant pas eue. Rose se 
rétablit aussi fraîche, aussi jolie; mais sa mal- 
heureuse mère y perdit la vue et fut frappée 
d’une affreuse paralysie. La pauvre Marianne ré- 
duite à cette extrémité crut devoir faire taire 
tout orgueil , immoler tout ressentiment à l’a- 
mour maternel , et écrivit le touchant et simple 
récit de sa position au père de Rose : « Elle est 
« votre fille, vous le savez, Henri; elle est belle 
« autant que vous me parûtes beau ce jour fatal 
« que je croyais le plus heureux de ma vie. Henri, 
if ne l’abandonnez pas ; moi , je puis mourir ; mais 
« y. exposer mon enfant, ma Rose ! ah! ne soyez 
« pas si barbare que de ra’y réduire. Vous m’avez 

« 
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« aimée , Henri , vous êtes riche, et la ^u^re*'*^ 

« Marianne vous a tout donné, tout.... oh 1 oui , 

' *' . ■ 

«plus que la fortune , plus que la vie. Henri, son- ^ . ■ 
« gez que sans vous Marianne eut vécu heureuse -ÿ " 
a et honorée, et quelle meurt à vingt ans, ' 

« fihne et misérable , laissant un enfant, le vôtre, 

tf y 

« une fille adorée, sous la seule garde de la cha- 
« rité publique. Henri , sauvez notre fille , si vous 
a voulez que Dieu vous pardonne un jour comme ' • 

« la malheureuse Marianne. « 

On aura peine à croire que cette lettre d’un 
si déchirant intérêt obtint la réponse suivante. 

Je l’ai vue , et j’ai été la reprocher au inonstre ' 
qui n’avait pas rougi de l’écrire dans sa brutale * 
insolence. . x ■ » 

a Je suis bien étonné que vous soyez assez au- ^ 
dacieuse pour m’étourdir de votre bâtarde de ‘ ‘ 
vous. J’ai une fille et j’en ai soin ; je l’aime, elle, 
ne manque de rien , pas plus que sa mère , qui 
est ma femme. On aurait affaire , nous autres gros 
marchands , à écouter toutes les réclamations des- 
filles qui sortent de nos ateliers par leurs fre-, 
daines et voudraient bien y rester en maîtresses. Je 
ne vous dois rien et ne vous donnerai rien; et si -- 
vous recommencez , je vous ferai mettre entre ' > 

les mains de la police : entendez-vous? » • . ; 

, ao. * •' 
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Depuis la réception de cette lettre, la pauvre 
Marianne dépérissait sans être assez heureuse 
jjour mourir : jeune et mère, elle luttait double- 
ment contre la force de l’âge et de l’amour ma- 
ternel. Les voisins, bons et charitables ouvriers , 
eurent quelque pitié’ de tant de courage et de 
tant de misère. Au milieu des larm'es et des pri- 
vations, Rose croissait en beauté, et atteignit à 
peine sa onzième année, que sa taille développée, 
son délicieux visage et sa grâce attirèrent pour 
son malheur l’attention d’une de ces viles misé- 
rables qui , après s’être vendues elles-mêmes , 
vouent le reste d’une vie passée dans l’infamie 
au métier plus odieux encore de séduire et de 
vendre les autres. Cette créature habitait le voi- 
' sinage et jouissait d’une sorte d’aisance ; elle avait 
une fille ide seize ans auprès d’elle, d’abord sa 
-victimîè, et bientôt sa complice. Elles réussirent 
. à attirer l’enfant , sous prétexte de lui donner de 
légers secours pour sa pauvre ,mère que la vieille 
vint voir. H y a dans le cœur d’une bonne mère 
une prévision craintive pour le sort de ses enfans, ' 
qui sait long-temps les sauver : cet instinct ma- 
ternel , devinant la corruption cachée sous l’au- 
mône , fit défense expresse à Rose de voir cette 
femme et d’accepter la moindre chose d’elle. Qui 
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oseraitici s’élever contre l’enfant raalheureux.dont , 
l’éducation n’avait point prémuni l’esprit contre 
les dangers du monde, et qui opposa £on opi- 
nion aux volontés de sa mère, et crut d’autant 
moins faillir , qu’elle ne consentit à éluder 'ses 
ordres et à la tromper que pour la' voir moins > 
malheureuse ?"Tous les prétextes furent inventés 
pour faire du bien à Marianne , non pas avec 
cette ostentation qui eût pu éclairer de nouveau 
la prudence de la mère, mais avec cette délica- 
tesse habile de bienfaisance qui rendait bien dif- 
ficile à un cœur vertueux, quoique faible , de • ‘ 
soupçonner sous les effets d’une charité conso- 
lante un autre but que le plus noble de tous, le 
désir de secourir son semblable; Rose, à qui on _ 
ne faisait rien apprendre que le prix de sa beauté, 
perdit en moins de deux années toutes ses vertus, , 
excepté un amour filial auquel peu ^près 'elle 
s’immola avec d’autant plus d’héi oismV^qu’il ne 
lui en revenait que l’infamie , au lieu de l’estime 
et de l’admiration qui, dans tous les’ autres sa- - 
crifices que ce sublime sentiment inspire , en,|fus* . 
sent devenues la récompense. 

Marianne languissait toujours , mais moins pé-, 
niblement, ne manquant plus du nécessaire, ni 
même d’une certaine aisance. 
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Rose était sa seule garde. A douze ans accom- 
plis, Marianne crut s’apercevoir d’un dépérisse- 
ment dé sa fille , et d’un changement total 
dans son humeur, qui l’inquiéta sans qu’elle 
osât le dire. Sa fille ne se plaignant de rien , et 
reprenant peu à peu de la gaîté et de la fraîcheur, 
les craintes maternelles cédèrent aux réponses de 
Rose, qui la rassurèrent entièrement. Si elle eût 
alors écouté ses tendres terreurs , il eût encore 
été temps d’échapper à l’abîme delà prostitution; 
mais la mégère qui avait trafiqué de son inno- 
cence façonna l’infortunée à une infamie régu- 
lière , dont l’horrible salaire était devenu aux 
yeux de la pauvre Rose le pain de sa mère. 

«Je mourais de dégoût et de peur, madame, 
■'« me disait cette malheureuse , chaque fois que 
«j’allais chez celle qui m’avait perdue; mais 
« comme j’en revenais heureuse quand je tenais 
'« dans mon liiouchoir de quoi donner à rtia 
« pauvre mère non-seulement ce dont elle avait 
■« besoin , mais toutes les petites choses qu’elle ai- 
« mait bien! Certainement j’aurais fait un grand 
a crime que de m’écouter aux dépens de la santé , 
a de la vie peut-être de celle qui me l’avait donnée. » 

Pauvre Rose ! quel funeste don , pensai-je , 
en fixant avec un incroyable attendrissement 
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cette fille si jeune, si bel^ encore , qui me dé- 
voilait au railieii même de son infamie une vertu 
qui , bien dirigée, l’eût honorée. Rose me fit 
comme trembler, en me disant d’un accent dont* 
la persuasion était peut-être la plus forte preuve 
que son âme avait échappé à la corruption : J’es- 
« pérais , à force d’écoriomies, arriver à une pe- 
« tite fortune de douze raille francs ; cela nous » 
« eût donné les moyens de n'avoir besoin de pei - 
« sonne. J’aurais fait acheter un terrain dans le 
« pays de maman , je l’y aurais conduite , et là , 

« sans la jamais quitter, je lui aurais dit : Je te 
«dois la fie , j’ai conservé la tienne, vivons et 
« mourons ensemble. » Mais les chances dé 
cette triste et honteuse carrière lui rendirent 
plus difficile même son horrible dévouement au 
sort de sa mère; et six mois de souffrances dont 
l’affreuse origine resta cachée à la malheureuse 
Marianne , épuisèrent le commencement du tré- 
sor qui eût dû assurer l’avenir de toutes deux. 
Marianne avait totalement perdu la vue; sa têie,. 
affaiblie crut facilement ce que voulut lui faire 
croire un enfant son idole et sa seule bienfai- 
trice. Celle-ci, n’ayant pour but que le plus noble* 
motif, avait pris insensiblement l’habitude de re- 
garder comme un devoir l’affreuse ressource 
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qu’elle avait interrompue, et qu’elle rechercha 
' bientôt avec une nouvelle résignation. 

Pendant que Rose me racontait toutes les vicis- 
situdes d’une vie qu’elle croyait innocente, je 
répétais : Pauvre mère ! malheureuse 611e! Ici, je 
;dois la faire parler elle-même pour dire la cata- 
strophe qui renversa toutes ses espérances , lui 
, enleva le seul être pour qui elle s’était inaïuolée , 
et la laissait malheureuse sans retour , que 
sa mère se refusait à vivre de la honte d^î^^Ue, 
du moment quelle l’avait connue. « Figurez-VQUS, 
madame , me dit Rose , que je connaissais si 
bien ma mère, que je faisais tout pq^r qu’elle 
ne sût pas ma conduite. J’avais été obligée de 
passer par la police, ce qui est bien terrible, car 
après, quand on veut redevenir femme honnête, 
cette tache’vous reste. J’étais sortie un.soir un 
peu à la hâte , j’oubliai le papier de police. Un 
inspecteur du bureau des mœurs , excité par d’af- 
freuses femmes avec lesquelles j’avais refusé toute 
liaison , vint me menacer de la prison. Ah! mon 
Dieu! madame , 6gurez-vous que l’idée de rie pas 
rentrer auprès de ma mère , de n’être pas là pour 
l’éveiller , pour lui donner son café , pour causer 
avec elle, c’était me faire mourir de peur. J’of- 
■ fris ce que j’avais d’argent pour ma liberté , parce 

• * r 


Digiiizcd by Google 



3i3 


d’ijhk cowtemporaine. 
que j’avais appris que la police ne refuse j’amais. 
Il fallut en outre donner mon adresse. Je rentrai 
encore bien effrayée et bien triste. 

« Je trouvai ma mère endormie ,mais elle me 
paraissait oppressée et malade : je restai assise 
près de son lit ; elle avait la fièvre , et cela redou- 
bla ma peine. Je ne pus m’empêcher de pleurer. 
Elle se réveilla , et alors elle me dit de ne point 
me tourmenter pour elle, que ce n’était rién. Eu 
me voyant si triste , moi qui étais toujours si gaie 
avec elle pour la rendre plus heureuse , elle crut 
que l’amour en était cause. Mon enfant, si vous 
aimiez , il faudrait me le dire , «ar on vous trom- 
perait ; pourriez-vous me quitter pour un homme? 
— Je lui dis que je les détestais, que j’en avais 
horreur; et c’était vrai , madame : il n’y en a pas 
un , jeune ou vieux , laid ou beau , que je ne paie 
du même accueil ; et pour supporter ce qu’il faut 
que je support», je pense à ma mère, et j’ou- 
blie : c’est le dernier effort de mon courage. 

a Je restai quatre jours auprès de ma mère plus 
soufflante , sans sortir le soir : voi/à ce qui est cause 
du malheur où je suis et de la mort de ma' pauvre 
mère , car bien sûr elle n’en reviendra pas. Le 
quatrième jour, nous étions à raisonner sur le 
loyer, je lui comptais mes épargnes, et lui fai-' 
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sais là-dessus les histoires accoutumées, lors- 
qu’une voisiile vint nous dire qu’on demandait 
en bas une nommée Adeline , pour la conduire ait 
bureau des mœurs. «Eh ! qu’est-ce que cela nous 
fait? répondit ma mère, ma bonne. Rose ne vous 
comprend même pas. « La voisine est mauvaise , 
elle m’avait vu pâlir et rougir , et elle alla dire en 
bas qu’elle était sûre que fêtais cette péronnelle. 
L’inspecteur monta ; je crus tomber morte en re- 
connaissant le même de qui j’avais cru me rache- 
ter. Ses premières paroles manquèrent tuer ma 
mère , qui se dressa sur son lit , et étendant sa 
main vers moi , m’-ordonna de dire comme à Dieu 
si c’était moi. Je n’osais ni ne pouvais parler. Je 
passai 20 fr. dans la main de l’homme, lui pro- 
mettant par signe davantage; il ne voulut rien 
comprendre , et m’ordonna de venir. Ma mère fit 
un cri , et tomba renversée. A cette vue, je pous- 
sai l’homme dehors , en lui crirfht : J’irai , misé- 
rable, j’irai; mais vous venez de tuer nia mère... 
Rose , ma pauvre Rose , me disait cette bonne 
mère, venez mourir près de moi. Ah! madame, 
nous passâmes trois heures que je ne souhaite 
pas même à la méchante femme qui nous les va- 
lut. Ma mère me disait des choses que je ne com- 
prenais pas, car m’étant plutôt résignée en vie- 
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time que dévouée en coupable , je ne me pouvais 
croire perdue. J’ai ^omis de chercher à travail- 
ler , j’ai promis de demander l’aumône , plutôt que , 
retomber dans ce que me reprochait ma mère : 
de force elle a voulu être conduite à l’hôpital. 
Elle m’a remis une lettre pour mon père; vous 
m’avez trouvée au moment où , comme vous avez 
vu, je fus séparée du brancard de l’Hôtel-Dieu. 
Ma pauvre mère, qui n’y survivra pas, m’a or- 
donné de n’y venir que jeudi. Jugez! encore 
vingt-quatre heures sans la voir , moi qui ne l’ai 
jamais quittée d’un jour ! la savoir à un hospice ! 
Ah J mon Dieu ! mon Dieu ! c’est à présent que 
je suis bien malheureuse ! Que faut-il faire , ma- 
dame? » Je ne voulus pas ôter à Rose sa sou- 
mission aux ordres de sa mère. Je lui conseillai 
de placer ses effets dans un autre logement , de 
me confier la lettre de son père , de ne plus sortir, 
que j’allais m’occuper d’elle, et qu’une fois .sa 
mère rétablie, nous avi.serions aux moyens de les 
faire vivre ensemble dans une campagne. 

« Ah ! oui , madame , ensemble , car sans ma 
« mère j’aime mieux mourir. » 

L’accent de Rose en prononçant ces mots l’ab- 
soudrai^devant Dieu même de ses fautes... Etait- 
ce à moi , moi qui avais tant failli , à être sans 
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pitié ; moi surtout qui avais appris de la plus 
vertueuse des mères que la^itié et l’indulgence 
sont les plus nobles qualités de notre sexe, et 
aussi les seules voies qui puissent ramener à la 
vertu? Rose me promit tout; elle était dans sa po- 
sition plus riche que moi ; je n’avais donc aucun 
regret de ne pouvoir la servir de secours pécu- 
niaires ; mais elle avait besoin de protection et 
d’aide pour effacer le cachet de honte qu’une dé- 
signation de police inflige , et qui devient une 
barrière à tout heureux retour. Je n’étais plus 
ni jeune ni brillante , et les protecteurs étaient 
bien plus difficiles à trouver ; mais mon activité 
et mon désir de réussir me tinrent lieu des avan- 
tages et des amitiés perdus , et au bout de dix 
jours de démarches j’eus le bonheur d’annoncer 
à Rose qu’elle. pouvait se présenter à la police, 
et qu’on lui donnerait la radiation qui lui ren- 
drait tous les moyens de redevenir honnête. Ja- 
mais joie plus pure n’anima le visage d’une femme 
que celle qui embellit les traits de la pauvre Rose. 
« Ma mère ! ma mère ! » fut tout ce quelle put 
prononcer. . 

« Nous irons la chercher après demain , lui 
« dis-je; elle doit vivre et mourir près d# vous. » 
Huit jours après Marianne était établie clans une 
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jolie chambre , rue Ménil-Moiitant ; et Rose , belle 
(le son amour filial , vertueuse malgré le passé , 
se livrait, auprès du lit d’une mère idolâtrée, 
aux laborieux travaux d’une aiguille mal exercée, 
mais dont son zèle, sa patiente résignation por- ' 
tèrent bientôt le produit jusqu’au nécessaire. 
Quelque temps après , Marianne mourut ; sa 

malheureuse fille voulut se donner la mort. 

* 

Je l’ai revue, consolée, encouragée, et heu- 
reusement placée comme femme de chambre 
chez une dame italienne aussi vertueuse (pie 
belle, et qui m’a plus d’une fois remerciée du 
présent que je lui avais fait; quoir^u’elle sache 
tout, elle m’a souvent dit : « Quando quesla ra~ 

« gazza parla délia sua sventurata madré, è una 
a divinita (T amor filiale^ ». Il me resterait à ren- 
dre compte de ma réception auprès du père de 
Rose; mais, n’aimant pas à nuire, même aux 
méchans, je laisse dans l’oubli l’affreuse dureté, 
la barbarie de cet honnête homme envers la mal- 
heureuse qu’il séduisit, envers' son malheureux 
enfant. Il me reste tant de peines personnelles ' 
encoK à dire , avant l’époque heureuse où l’ami- 

' Quand cette fille parle de sa malheureuse mère, c’est 
une divinité, un ange d’amour filial. 
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tié bienfaisante nie prit sous sa noble et sûre 
égide, que je ne veux pas m’en distraire davan- 
tage par des intérêts étrangers. 
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CHAPITRE CCXVI. 


Dernier degré du malheur Tentative de suicide. — Deuv 

nouvelles rencontres. — Tableau du Mont-de-Piété. — 
I,es deux sœurs. 


■le repris le cours de mon travail , et le conti- 
nuai jusqu’à ce que l’excès des douleurs qui vin-^ 
rent m’assaillir me l’eussent rendu impossible. 

J’avais revu l’excellent, le généreux Béclard; 
c’était quelques mois avant sa mort trop pré- 
coce. H me conseilla de nouveau Topération, et 
préalablement m’engagea à me placer dans une 
maison de santé. Je le promis, mais ma caisse 
entièrement vide ne m’en laissait plus aucun 
moyen. Je fus plus d’une fois prête à me dé- 
courager. fin bien peu de temps j’avais dissipé 
«les ressources qui eussent pu suffire deux, ans à 
une vie obscure; rien ne pouvait me corriger de 
mes prodigaliuVs , et je ne frémissais qu’à l’idée 
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^’un hospice. :Qoaiul fje '!■■& portais pass^blcSWéllk, 
f il ne faUait sou"V8iit-qii’nn Ttayoii de «tjyftV 
.tasse, de’ calé prise.àiiya -fantaisie, pçnav 
re '^ou t' l’élan - d’ime imagina tion iqtiü it>%7pe^dffe . 
lieléettn'dsHora demaïpositCoR natiireiieecÉaiÛR-‘|e 
tlpeqde $ en ) hoehlité ' àvoc' touaWos i usai^s v>dvdc 
touttes lea salutaires convenaaoestqu’ii 
n’avais , abandonnée de la terce entièrO espiésaér 
que les consolations que le hasard ^ -dhvena 
avaro, pouvait m’euVoyer. i j- 1 st 
' ! Ou a -<iit. depuis ' long-* temps 
moins on pouvais donCi, à l’é|i)io(^e 

^dont je.’ parle, me vanter de valoir beaùèOüp, 
-car - je me possédaisiplus- rién. Me ‘ derrtîfWîJfr 
iOomment, avec 5o *fr. par tnois,' ét à'^peu^prts 
20 fr. que me'val&ienrTnes leçonsyjô poUVàiJf'ffle 
troilver réduite à"cet état de dériéfinehtv 
pondrai ici avec feincérité ijae 'jeniiH'î ai'^jitwfes 
■rien compris- moi-ménae, et* je'isîiiâ cdsttgée'^e 
îsouscrire à ce jugement d’uri liomnSe qONWfékiîjSh- 
naît bien : « Pour cette' excellente Saint*ÊImb, tihe 
' somme de 20 fr. reçus représente'tcWijotnfe^?il>jfr. 
de dépense, et’&j fr. de detteâiü) Hélaslrnttr-^^e 
faisais des dettes, mais sané avoir jamais' 
qxié la confiance de personne par des TfténSôHgfes 
'•et de belles promesses.- î.eS persorines qui of- 
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fraient des lEacilités pour mes modiques besoins 
de toilette voulaient se faire une haute opinion 
de mes moyens ; parlant plusieurs langues, écri- 
vant avec facilité, on croyait sans peine que je 
paierais* un jour si je voulais travailler, et j’ai eu 
le bonheur d’y répondre. Ma bonne foi n’a poibt 
manqué à ces témoignages de confiant intérêt. 
Mais avant, quelle agonie de privations* li’ai-je 
pas eue chaque jour à^ubir ! 

• L’époque de la mort de Louis XVIII est celle 
de mon plus affreux dénùment. J’étais au fond 
de l’abîme creusé par vingt années de folies, 
dont l’âge et l’expérience du besoin ne m’avaient 
point éloignée. U’ ne me restait plus que l’alter- 
native de soUiciter la pitié par circulaire, ou de 
m’y soustraire par une minute de courage. J’a- 
vais depuis plusieurs mois perdu jusqu’au charme 
de ma liaison avec Léopold, le seul être dont la 
prés4?nce et l’attachement auraient pu redonner 
de l’énergie à mon âme et me faire vivre de cette 
vie de liberté, de mystère et d’illusion, dont au- 
cune femme n’eut jamais besoin comme moi. 11 
était l(Mn;.ses lettres devenaient plus rares; je n’y 
répondais presque plus, parce que (et ceci me 
parait une, confession bien sincère et bien com- 
plète ) il m’obéisssait trop dans cette dernière 
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correspondance : il ne me donnait bien Qxclusive- 
pieut que ce nom de mère que j’avais placé entre 
lui et ma faiblesse comme la seule condition de 
qos rapports , que j’avais seul voulu , malgré ses 
prières , malgré ses désirs alors si passionnés; ce 
nom, dont je me sentais toutes les nobles quali- 
téa pour lui, dans ses lettres me parut une SQrte 
d’outrage, une sorte d’abdication de ses anciens, 
sentimens. Je me disais, ep froissant sa dernière 
lettre avec amertume entre ines doigts : Il m’aime 
comme sa mère maintenant ; un jour il me de- 
mandera mon consentement pour posséder çel^ 

qu’il aura choisie par amour. Jamais! jamais! 

Et dès ce moment la vie perdit tout ce qui m’y 
attachait encore. Si je pouvais aimer comms, 
beaucQup d’autres femmes, bien plus que moi 
dignes d’ètre aimées, il me serait resté du bonheur, 
pour une paisible intimité. Mais SJins passiqq,qpe, 
peuvent être des attachemens sur la terre?'. 

J’ai eu l’ambition de l’amour comme Napoléojo; 
avait celle du pouvoir : des peines déchirantCfk , 
des résolutions terribles, point d’obstac^e^ qtfcx 
sacrifices qui le, prouvent à l’ôbjgt, aimé.; mafs , 
aussi point de doutes, point de raisonnement , i 

une réciprocité passionnée, ou rien..... J’avais 

trop senti ces blessures, du regret , de la jalousie. 
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(lu devoir, pour me flatter d’être moins femme 
qu’une autre femme, et de donner bien sûi'emenit 
le change à tout ce qui restait de mon sexê; il me 
fallait eneore des épreuves pour arriver à ce calrtie 
du cœur qui ne cherche plus qu’à réparer pat; 
une fin honorable une vie d’agitation et de délices? 
.fe n’y suis parvenue que par une série d'incon-1 
cevables scènes, il est vrai ; mais lorsque Je pense 
au noble appui que me prêta la plus noblé'àniî^ 
Hé, oui , j’en atteste le ciel, quand je më rappelle' 
tout ce que firent pour moi Alexandre Duval et 
Talma , son associé de bienfaits ; quand je mé 
rappelle cette constance à obliger; cette patience 
pour l’ennui de mes irrésolutions , il y a des mo^’ 
mens où je suis prête à dire qiie j’aî été heureuse' 
(Tétr^ malheureuse, comme ce/a. TVIais avant d’en* 
vènir à ce dernier épisode, à ce terme de mes' 
iiinombrables vicissitudes, je veux consigner Un* 
trait dé bonté; de' générosité rare d’un homrté’" 
dont' rien n’à pu Me faire ‘pénétrer le rigoureux 
■incognito. » i- . ■ - 

"Mon habitude 'étàit, je l’ai dit, de sortir le'* 
hîàtih, et de né rentrfer^'qÙ’S rhéure du dîner.' 
J’appelais cela une vie de garçon; mais ma vie de^ 
gârçOn n’allaîtpaft jusqu’à sortir lé soir; tarit que je' 
pnÿ|!làyirflfcrhhfienàion‘,'cependanr, depuis nn 'mois ' 
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en arrière de mon loyer, j’aurais rougi de me 
prévaloir de la confiante amitié de mon hôtesse 
pour prendre à table une place. qu’un hôte plus 
lucratif pouvab occuper, et je lui avais dit que je 
doeojiiis., leçon dans des quartiers trop éloignés 
pour pouvoir rentrer de bonne heure. Femme 
escellente, elle me dit tout ce qui pouvait rassurer 
mon amour-propre, et bien plus que d’ordinaire 
on ne peut attendre des persoanes donho ^à^ 
le débiteur, pour m’engager à ne pas me.^^S|a|g 
Mais mon parti était pris, et il y avait bienj qpinàp ^ 
jours que, sortant.vers deux. heures alorSj je 
rentrais que vers huit, courant, l’œuvre de , 

déjeuner une fois accomplie, du Père-Lachai^, 
au Luxembourg, et souvent encore 
vant les .divers logemens que j’avais 
diverses époques de ma vie. Je ne ferai janJ 
comprendre à- mes lecteurs tout , ce qpe mcpi 
imagination et mon âme. me créèrenl^eocore, tife 
nouvelles douleurs dans ces'cqurses quLme d^s; 
tournèrent de tout travail, etpaepoussèi'ent ef^ . 
fin, par regret et lassitude de la vie, à la, presque 
résolution de me l^ôter. Le jour 'que Je. veux rap- 
peler, j’avais erré dans les environs, du ,Champ- 
de-Mars : assise sur’ le beau pont d’Iéna» il se fit 
un. tel bruit dans monîcœur que, saas penser à 
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ce qui m’entourait, je sais que je pris ma tète^à 
deux mains, et que dans l’abîme de mespènsée? 
je m’écriai: « Quelle existence d’effroi -et de dés* 
'« espoir peut renfermer une minute! » “■ -• /«‘jul 
Je me retirai par le côté droit idu quoi:, prés 
la pompe à feu ; mon regard se tourna sur iChudèf 
lot.' Toi aussi; pensai-je, tu n’es plus; et même 
la glôire’, ' même- éétté' brillante- chimère' ' sîéloû 
^[bet^ de ‘ta tombe.^J: Eu\dü Woli» sonfideabés 
dâiËdës ra rrgsi français y 6â.V. poiYr' y 'itVéA' 
èbûibattu''.../ Moi au&si je vais'tnourii*,qsî|||B^^!'e^ 
penser qu’au bonheur de quitter: une: 

• 'Touée à de si déchirans sot^nirs , à de'Si>tlu>r* 
-tek regrets..... J’étaishtTivée au milieu da’iftomw^ 
ta^Reine,’ lorsque ^|é‘%etl3àrquai quelqu^tuot > qui 
paraissait m’obserVer'jet'tlie suivre; jeTetdunttft 

* sar meS'pak,‘ét cdntiàbai à marcher; justfu’à de 

ique la ptersonne se fût tout-à-fait éloignée; Nous 
étions ett^septembre^’M le four^était baissé. Je suis 
pémfaciie à intimider4ê'jôur:;' itiais^ a’ays]itjas 
mais f habitude 'de ^irtirtlb^ir sans étw tll9> 

omiipagnéc, je -fis* toutjà'coup une première' dt 
triste réflexion i'ser mon isolement, et j’avan^i 
de nouveau "Vers la barrière, très résolue à ne 

plu» Hentrei* dans "Paris Dois* je le dire?...'.'. 

oaifi'je, pensai’"nne heure iroidènisnt ét^arev 

>. • ... 
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calme aux moyens de me donner la mort. Met» 
papiers étaient depuis un mois arrangés et dépo- 
sés de façon à ce que cette terrible résolution 
apparût dans toute sa vérité. 3e vais dire avee 
naïveté , au risque même d’un rididîile , la pensée 
qui me sauva la vie. J’étais arrivée tout près de 
l’établissement des eaux minérales de Passy , à 
l’endroit où le quai mal réparé offrait une facile 
descente sui’ la grève, qui en ce moment était à 
secaè nne grande dimension ; je m’assis derrière 
le parapet. Le bruit de la route diminuait insen- 
•siblemcnt;la nuit était devenue obscure. J’avais, 
le matin , ôté le saqjxet contenant le sanglant sou- 
venir Vie la Maternité, mis sous enveloppe, et 
adressé , comme tous mes papiers , à Alexandre 
Duval. Je m’étais assurée de l’exactitude avec la- 
quelle la remise de ce précieux dépôt serait faite • 
en cas d’événement. Je ne croyais pas que, pour 
n[ia tranquillité, j’eusse droit do causer du trou- 
ble à mes amis; mais ils m’eussent pleurée , re- 
grettée; car bon^ , si bons, ils .savent que Saint- 
Ëlme est une bonne fcmuie, et c’est quelque 
diose, puisque cela donne de tels amis quand le 
malheur est là escorté ckî vieillesse et de soûl- 
franco. 

Je regarc^is depuis quelques. instatts l’euii qui 
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eouiuit doucement devant moi ; je commençais 
à sentir le froid de la soirée , et je me disais 
Ce sera pire, mais cela n'est pas long ; je tue glisse- 
rai la tête en avant-. — Ah! quelle différence de ce 
moment à celui où j’eus le bonheur de trouver 
madame de, X*** et de la sauver. 'Cette pensée ni|a 
fut douce, elle lit qu’un moment je me crus une 
victime du sort, et je m’attendrissais sur moi- 
méme, tandis que je n’aurais dû que maudire 
mes extravagances, qui seules m’avaient conduite ’ 
aq bord de l’abîme dont je mesurais depuis long* 
temps la profondeur. Les larmes sont un bien- 
fait; pleurer c’est presque échapper au désespoir; 
l’attendrissement ne fait point commettre d’at>- 
tentât : aussi déjà je me retirais avec horreur.et 
effroi du lieu où j’avai^fomié de si sinistres pro- 
jets. Eu remontant lentement vers le parapet, 
une antre terreur vint me saisir. La solitude tle 
la route prouvait que l’heure était avancée, et à 
la brune même elle serait indue en pareiMiea 
pour une .femme seule. Je ne saurais rendre 
toutes les peurs qui me saisirent à la fois. Seulê 
sur une grande . route , au milieu de la nnit , et 
•voyageant, j’aurais marché sans crainte. 

Je restai comme clouée au parapet, tin hoMttlè 
vint à moi; c’était la personne qtie j’avais évitée^ 
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je m’élançai, 

« Ne me fuye;i pa^iay^t de,,ipf^’ei?jl;^pdre, lui J 
« je d’une yoix en?reco(upé,<î(ç|lp,p|^r 3 ,, protég^- ^ 
« çaoi„ p«î,pae laissez; paç.^ule icj^.,;5,5on cabrio», 
lefi,é]fài|;j(^ja pqmpe à.feu^, il, disait 

m’entraînant, ppur y' ajri;iyer, çriîfnt du plus 
à son domestique : « Piçrpp , yçnez par ici , du côâK 
l’eîfH,,:? AjÇq,mQlf,si simple je, frémis in»oloi^' 
tairement; l’inconnu me comprit, çar son bra^^ 
i;épondit au mouvement çlu^miep. Il y.eqt.dai^K 
çp.mpuvçraentsyrapathiquç uji,ip,^epsatio,i^ 

qu’elle me ranima presqqp enlièrprnent^ 
çjt,j)fenaflt une haute, ppUffon du,coB^j|^e,mo®; 
guijdp , je,^ r,^(dus de np Iqfj rien déguiser de 
résolution , e,t même peqt-étre, de lui conher 
position tout entière. Aii|^éyerbère, je loyai.m^pl 
yeux sur lui , et je vis une belle et noble figuîÆ^ 
où les passions avaient laissé, l^U,rs emp[”^ntes 
était d’une taille fort élevée. 4p;Çine étions-noii% 
montés, qu’il me demanda si, je vpulai,s permet^ 
tre qu’il me reconduisît chez nooi, pPâî jp,>;çplai^. 
descendre sur la place. , „ ' ,r jÿ- 

«Oh! despendez,;- mpi, .jppjr,^e,, .je sen^ 
«,qpe je ne, supporterais voiir 

«,ÆDwre.sëuledftP5.|arpç,,, - 
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n à mon honnéiit';' Vous êtes donc bien à pliindré? 

« — Ah ! jilüs cjne toutes les'iexpressiBhs hie 
« pourraient lè'pèîhdre , 'et.. '....par ma se tilë làute. 

Cet'iiveh 'seul les diminue gràndenrféht S 
« mes yeiix^'et si’je puis les'réparer^ eorhptei:'dié^ 
«ce moment sur 'un' Véritable anii.^^Mè suis-j® 
« trompé, vous n’êtés pàè française ^ 
« — Noh'de naissanèê,'mâis dé’c'œur, (P^dd^- 
« tioii passîohnéé!'i>'‘” ^ • f' > . aitJ 

Nous pWs'ions, 'au' moment où*' jé disàis"yë^ 
mots,' prés du pont Louis XV; tout à côüp' tiiï 
cri de déchirant souvenir m’échappa, et teiîffi^W: 
* machinalement mes bras vers ce lieu : « îl-yabirtji’ 
« près de neuf ans que j’ai éprouvé là plUs qhe IS 
(f mort. Ah! monsieur, pourquoi ‘survit-on'-'à’ dé 
« pareils’ jours? » Et mes larmes coulèrent par 
torrens.’'’ ' ’’ 

« — Pauvre malheureuse femme! répétait l’é* 
« tranger, je crois vous comprendre..., et je voii's 
a plains bien plus encore; mais calmez-voiiS', é< 
« surtout ne me faites aucune confidence ait’iüj'ef 
«du 7 décembre. y> Si les bornes d'un cabriolé 
n’eussent arrêté mon' élairi je tné serais jetée aii 
côté opposé dé la placé, tant ces mots'me paru- 
rent renfermer de tristes désappointeirteiià dé 
niés' tiôüVëlles'' éàpé'ràhces. C’esf'wi' 'fut 
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l’idée qui infe tonïba sur le coeur comine im 
terrible; et aausiautreùient réfléchir je fais 
mouTement pour saisir les (guideSi 
t^- « — Que faites-vous? ' . >up *r^ 

- il « Je Veux, je dois descendre ici^ivoub <adé*- 
«pouvantez, vous roei faites horreur^;' f< v<\ftey ^ 


, . > Et iltavait à ce mot saisi mes mains j les tenait 
si;fortoment quelle cheval s’arrêta du mouve- 
tnent ÿ l’accent de ce moi était au-dessus de topCe- 
idée ; je voyais qu’il allait parler, ajouter unértwp- 
auuante explication à bette syllabe «nique i/x et 
mou âme était dans mes regards. Tout à chup la 
physionemie isi ^expressive t de l’inconmp <deviôaft 
froide, compassée. Vous avez raison ; me dit-il ^ 
et poussant vers un fiacre delà rue Royale Üoi’y 
descendit, ordonna au cocher 'de me conduire 
me pressa la main, et me dit â ’Vbix basse en ita- 
lien : « Mon adresse est dans votre saC', écrivez-, 
*moi. » J’étais encore sur le mairchepied;dmJfisl^ 
cré, 'qu’il avait d^à' tourné la mp'Saint-Hbnôl^. 

Je n’avws pas de‘- quoi payer -Une 'course'^» et 
aller à pied à' plus de onze heures .jusid[a à la rhe 
Bergère....:, le ‘portier/ paiera; j’hiienbore quel- 
ques {nèces ; avec, cette peinée^ je donnai mon 
adresse, et le fiacre, pari son monotone baian- 
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cernent^ rendit mes idées mille fois plus lugubres 
encore. Je ne sais quelle épouvante, profonde 
m’avait saisie au cœur, mais je ne savais profé^- 
rer que les mots : ah! mon Dieu! Dieu de misé- 
ricorde ! aurai-je dû la vie à un ennemi ? L’in- 
connu m’avait dit d’une voix tout émue : Pas un 
mot du 7 décembre. Iaj remords, le regret peut- 
être... Est-ce un parent du maréchal? Mais non, 
ceux-là ny doivent pas repousser les regrets que 
sa perte a causés. Arrivée à rbôtcl , je fis payer et 
Viontai rapidement à ma chambre. Le matin , la 
maîtres^ de l’hotel me fit prier de ne pas" sortir 
sans la voir. C’est nmn congé, disais-je qu’on 
est contraint de signifier à qui ne paie pas; cel^ 
est naturel ; 'et tout en achevant de m’habiller je 
réglai ce qui revenait à mon hôtesse par deux 
bons sur mes 5o francs par mois, et me disposai 
à "chercher! quelque autre obscur réduit. Je desr 
cendis dans d’assez maussades dispositions. Ce 
n’était pas ce que je croyais , ou plutôt c’était 
cela -avec quelque ménagement. On me^^oposa 
une autre petite chambre plus haut; je, refusai la 
jolie chamlmeplushuut; car il faut avouer ki utlc 
faiblesse dont le déuûmeut'de toute ressourcé 
u’a pu. me corriger, Ve.st . la manie d’être logée 
. avec quelque agrément. Puisque la vie est nu 


-i r ' *■ H M^OlREü 

voyage', pourquoime vivi’ait-*on pas fln:vbÿageur? 

Je reviens à mon changement de doniicUe.' Ce 
que j’avais de ressources» passa à l’acquit du loge- 
ment que je quittais , «t il ne me restait riempdnr » 
mes autres besoins. Sans argent, éprouvant! jtmi- 
tes les douleurs d’une cruelle hasdadiev humiliée lté 
jusque dans ma toilette y ije me mis a chercher <in 
asile. Ce fut encore la journée aux rencontred<et » 
aux aventures^ Versila rim d’Enghien ^ j’aperçais 
un élégant cabriolet, et rçconnus un M< i^’drw.^.,, 
dont ma vertueuse mère avait sauvé* la i'amill% 

La sainteté de ce souvenir m’enhardi^ à aUer 
droit à lui. Il me reconuut, jo ue pus m’y tfqm- X 
per; mais inspectant encore plus vite ma 4 

que mes traits, ses yeux prirent cef air.. lns<?il^^-^ 
ment compatissant qui i?e promelteutu qtt’tVibTt 
sèche et stérile pitié. « Quoiiic’est vpMS , * 

«ici? ;ic M iioli ' 

« — Oui, monsieur le chevaliei>c c’estAnoi , la 
«tülle de la baronne Van-A )(i hiéofftifricq; dç 
«.vos i^eus, aussi raalheua’eu5tt;AloJrPii<JMe(,»^i 
«maintenant. » Ici jç regardai^pa rphfii,q?ç,pqp- 
Mutau dénùmeut encore pliigtriste dqsaifatpijlgt| 
auquel ma bonne mère, avait yiji protnpteineut et 
si généreusement pourvu>,ij^i*.-nT n. 

Je< suis bien pressé», 4jt .|^,iDh.e.v4liett;ÿ*-^^P)é . 
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* a 'VOUS offre pas de monter dam oDOon oabriolety 
« mais je vous verrai^ je vous aiderai. ï^i'r©^ ni 
.^rjot-MVcras le devea-^car c’est le remboursémej|t 
01 d’que dette d'honneur'etde reconnaissanpevetnr 
«icependant je n’y compte pas. ir i eaTsur, nem 

>iyujx..MoniDieu! n’»llez-vous pas vous. !fâch(ar*! 

« Vous avetz une singulière tête., au nminfr^'UUH 
« dame Van- . e'ji • ..r lui 

« — Je vous défèlids de m’appeler deice nom; 

« puisque? ^vons ne pouvez.oublier quîit futde 
it inieu', «fest en me- rendant ce que vonsi devez 
« *'ina femiile,' que vous pourrez seuieittent ac^- 
« quérir le droit'‘de lé ■ prononcer. -^ Madame ,* 
A^àdame,' voilà -de grands et terribles mots !“ Mats . 
« convenez - qu’avec i votre brillante • fortune ii ' a. 

« fallu bien 'dss^folies- pour en être rédttfte Ok jè 
« vous i)Ois; cepen^nt veuillez m’indiquer votre 
« domicile. ! ■ . . . \ - 

- vôiisieii dOcüpez pas, monsieur, je sau- 

rf'rai 'bien' vous 'donner- de unes nouvelles. »‘ Mon 
regard dit le- reste', et je le quittai; J’avais besoin, 
un besoin 'étoiiffant*d’(être avec moi-méme; mais 
la'fatigue rhe gagna',' et je me décidai à rester en- 
core utte mlit' à mon ancien hôtel, fût-ce même 
dans l’élégante mansardé dont on rû’avait offert 
la perspective*.’ fiette'jmirnée devait être celle des 
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pins drnelies impressions. En t 
botirg Montmartre, je me trbü'vaî en pré^'éè , 
deux personnes qui m’avaient ebnnüé ’ctëz 
•général, Moreau et qui avaient' soiïveht‘^dînê‘ -2F^'r 
ma naaison de Passv. La'seéde délicatesse ttt’lhtëlCt» y 
dit de mentionner leur accueil V et dë ré jléfèir'lèJr^.t ■ , 
paroles et les pr 0 positions‘ihumiliantes'.‘qtiiîyk<^.'“' 
compagnèrent , et auxquelles je i^ép 0 ndîA''à^éé 
tout ce qui me restait de 'courage et'défiërti^ 
De^tant de bijoux ^ débris d’un luxe qui' ^épàk^'ï^ 
toute croyance , il me restait, et par*<tnbli',"^d.(ElB^ 
boudes d’oreillës plus jolies que préciettàetf. T)âW»^ _ 
le désespoir d’une détresse qui venait dé 
initier , je songeai à les livrer au Mont-d’é-^Piëfe§],«^ 
et j’eus la force de me présenter moi-mâmë difol 
ces tristes lieux où tout rappelle^^ce qù^ 
plus hideux dans la vie , la' ctépidité et' la-^ 

Témoin de ce spectacle pour la'premièré’Ï 6 fi*,’yé'*^ 
vis là .une scène de douleur qu’avec 
chose je changeai en joyeuse réconnfàisàS&cl? 7 ‘é^ * 
qiÂ vraimenrl sentir qu’on eût toùjoürs^ék^'i 

sez riche quand çn éprouve lebteshin dé 
'et de secourir^ Je venais 'd'obtenir de îHriüfê^fiai^jb _ 
prvriiège do francs.-Je pouvais donner èütèoté'^'él^^ 
à 'd’une 'misère que lé cinquième dé Éha'^ 
somme pouvnit aWéigerii'je fti'dë bote Coeui''üh ^4/'’ _ 

ilk 
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crifice que j’appellerai luie action', car elle 

me rendit heurepse^et fière. Les mourantes lèvrek 
de l’objet,, de ma compassion me donnèrent deS' 
avis qui m’encouragèrent à réclamer l’appni de 
mes amis véritables ^ et de chercher dans une oci- 
cupation )<ronstante les moyens d’une existencé) > 

tranquille et honorable, t! • , 

\pici les détails de cette félicité singulière dans • 
mon.infojj^ne. J’attendais mon tour dans le bu> 
reau„ observant les, dix ou douze pei^nnes qui; * , 

s’y pret^saiçnt ^vec, impatience. Quel mélange: de: 
tous les rangs et de tous les états ! De.s femmes- 
élégantes déposaient de^ijoux et des*pjerreries,' 
et d’autres des draps grossiers ; un militaire jetait 
sa montre avec colère, et de pauvreis ouvriers se 
d^arrassaicnt avec ^|||^ de leur habit jusqu’au 
dimancbe.' Je, neiirépétepai pas tout ôe que j’en- , 

. tendis; mais mes regards se fixèrent sur une femme 
à l'air, firaide,’ aux vétemens de cette propreté 
pauvre qni,m’u toujours fait tant pitié, qui, re- ^ . 

p<mssée,,ç;oU|doyén, se trouva contre moi. Appa-^ 
remment que le, malheur n’avait pas* effacé de 
in^^tr, ails, celte expressipn qui jamais été mé^ji 

• cqunue , par lej. infortunés, parce qu’elle n’a ja- 
rnais été trompt^use, pour l’infortune; car une 
voix bieu. douce, et presque suppliante me ditu 

4f 

• *• 

Digilized by Google 




336 MÉMOIRES. • 

■ ” 3PP'Rosit3:i''Oj srac 

'« Madanae , vous paraissez bien boqne 
:■ ’r'v : O» ï»,toîi* 

«• moi passer avant vous : ma, soeiur est ^ 

; • , I r ■"Vf . ’i. ' en tuv 

«maison, et en couche de cette 

a Passez, et attendez-moi suir l’eûâlier; 

B en allez pas sans m’avoir parlé. — Cmil i 
r • J ..y îi] 'Un 

<f dame , que ie vous remercie ! » La pa 
tite femme présenta au bureau deux che 
toile , mais si blanches ,qu elles ,èi 


grosse luiic* 

belles , et un drap „ , . .. 

rr; •' U| " . . I.f. r ’ U TJ I SMîMlcnmd' 

. ,« Combieu? i \ ‘ 

. « — Xe‘ plus que vous pourrez. , 

« — Il faut fixer. ^ 

, «.— r Eh bien! huit frîftics. , , . 

• « — Cinq : voulez-vous ? , • . . , 

. 1 li/ V J ■',« vt’‘3û<> î*mi*»r b! 

n — Mon Dieu! il le faut bien. » , , -, 

». ' • M -"i- • V *r* ' 

Je pris la petite par la dm|^, de crainte ^’püe 

ne s’en allât, et lui remis oi^^ncs.d|[^|a 

me trouvant riche et heurei^ ^4^ 

offrir. « Ce n’est pas tout^^uvr^j^eti^ ^^^u 

.«^^ypus accompagner, je voup^ suiym d^jj^ loin. — 

« Âh! madarqe , due vous êtes bonne! Panvre 

B sœur, ellp nourrira son enfant.- » La jeune mie 

•' . -'nM » 

pleurait tout en^archant , et nous arrijrânMS en 

•:*. ' fri . if' T nom > eM — % ' 

liant de la rue Cadet, à une assez belle ïjCTff»*n 

! ■; .f- ' '-/r. tr:'..!iupo ; -'EqwîwrSffiBw» 

B Je vàis voir si ma soeur dortf voulez-votB' ma- 
i>; ■ 'o-m ; ■;?■ f 1 ',rn . ■ nr>ée.s"isaîn ■" 

K damé, attendre un mqnmnt? a Elle rexint pres- 
; ».p *:^-7»7 fuo/ ïi»tiTl; Tflï .airr eooV » 
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qtie aussitôt , et m introduisif dans une cmambre 
lamênssée qui i^flrit 1 'exact speciàcïèrâe la tou- 

— ‘4. ^ . ‘ J ; li.v- t,::,,. 



fptl-J *ai.;ii. J — . V J» -t; .. . , • 

de ce triste lit ou repose une leiine mere don- 

•ij 91 * 0 » 'J ' ‘ -, I , ■ a» i 

nant son isein pour Berceau a son prefiiier né, le 
père,Térouj^ de Taccouchée , tenaSt’u’i^ de*sés 
mains et la regardant avec une expression de mé- 
lancolique tendresse. Il n’y avait là"qq*ùne înere 
et son enfant; elle était posée plutôrqûe*couohée 
sur un seul et dur matelas, tenant soneuFant bien 
étroitement serré contre son cœur!' * *'* ’ 
J’étais debout, suffoquée, contre le pied du lit; 
la jeune sœur de l’accouchée m’avança une des 
chaises , et le noiiveau-né jeta un' faible cri. «Ah! 
VljSéjj soulèvé-moi un peu», dit celle -ci d’une 
’ wîx afTaiblié. Aussitôt je m’empressai de le 
*iafre.^« î^ouV éies^ bien bonne, madame. Voyez 


Xil;*-'-» 

« mor 


^ j^i enfant, cela co*usole de tout. 

— .nioi là!- ■ ■fU' , i . . v'. >■ 

« — We vous agitez pas. Je puis bien peu ; mais 
nrn. i '.,<401 ^ \ „ 

« nous allons causer en amiés , et tout s arran- 

->/ I B.‘ .inaliicr ii< • - 

« géra. ' 

19 «OUI.'’ OJ !£. UOIJ t^.. iiitilio-ii, ! .UO) JifirlLrtii: 

« — Mais, mon Dieu ! madame, vous ne noiis 
no 2 f cm ait ><f oao « lor • .• - 

« connaissez pas ; comment avons-nous pu vous 

« iiitéresser?.... Lise me la dit, çest la peine ou 

>^T'l tnu-vt ‘»lW « S’. , M.;: * . ipn-ïli . 

« vous Tavez vue. Ah: il faut que vous ayez bien 
vm. ni 


/» 


N 


An O 

U 1)011., cosur ; car- l’lH'dit»aû'e,68<t de 
« heureux. Que regrette.que iaaoivpauvcé>FraB« 
(( çois^ne soit pas ici ! !<■:{ nfoi.i; <u.u) , iioihrjiihô 
- 1 « — »Qile fait-il, votre mari? t'iol -j/naT 

« — > Ceiti’est pas mon mari /madame^ cîest'norr 
a.tre frère, l’ami de nous tot)s.iMon:mari,,le)pèi^e- 
«de cette pauvre petite, voilà, bien le .sixièrn<)', 
(VflOMis qu’il est entre la vie, et la mort. »i , lyb ieji 
<j La sœur continua en ces termes : « C’étMfi,.iq{i-, 
«dame, dix francs qui manquaient au lojr1sr;Iver. 
« tre bonté yja pourvu, et- nous arrirerons àila 
« hp de la semaine. Ma sœur Agathe n’est )>asi 
tc exigeante : un bon repas, une soupe samedi ie 
« répareront trois jours de privations. » iili ii ir| 
L’accouchée était forte, et cette bien petite Jairi» 
sance que je venais de lui procurer l’avait absor/ 
lument ranimée ; elle voulut me contCr, son JuBr, , 
toire. Je me plaçai au pied du lit; :Ot je. ne, pus,] 
m’empêcher, en comparant la différeuof , de tTto'l 
dire que, toute fière et heureuse que j’étaiftlor^;] 
qu’à Florence je m’asseyais sur le pied du HtÛOT-' , 
périal , où mon rôle était assez ;digne.d’ei^vie.,f, 
près de la sœur de Napoléon, j’éprofUi»aj bqai^r.'i 
coup plus de véritable satisfaction , plusideiÇO^nr),- 

tentement i-éel sur la dure, couche j dans ce , ré - h 

> duit de rindigence.doBt j’adoucigsais 1^ rigpemSt 
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J JS Jende ' 'a<icoùchée ■ d’une wohetli«-*‘ 

gère ](ie' province^ elle! reçut une'UKser bonne 
éducation , mais aucun bon exemple, Sa;mère , 
veuve fort jeune, recevait les officiers déjà gar- 
nisoD. £rnestii>e< s’effrayait du ton leste de cette 
société , et attachée depuis' son enfance à un cou- 
srûide :»on'âge',Jelle's’était accoutuméeià'le re- 
garder comme son mari et son protecteur.' Mais 
à 4piaCort;e ans, le désir de' se -débarrassé' d’ube 
rivale'déoitk sa mère à lui proposer un mariage- 
dont Ja seule idée la^ remplit d’épouvantey le re- 
fus fut puni par un exil à la campagne'. Le cou- 
sin - avait été aussi inhumainement renvoyé ; il 
prit du service , fit les désastreuses campagnes 
de Russie et de France, et-se retira blessé, pau- 
vre et sans état. La mère d’Ernestine s’était re- 
mariée en’ la' privant de tout ce qu’elle-avait pu 
lui' 'Ôter. Bientôt ruinée,, cette mère ne reçut de' 
l’enfant qu’elle avait repoussé que des bienfaits.' 
Ernestiné avait instruit le cousin de tout. On s’é- ' 
crîvait; W s’était vir, et on, fit enfin l’imprudence 
de' s’en rapporter à l’aitiour pour pourvoir -à la ' 
fortune ;"mais la fortune fut sans pitié. Le cou - 1 
siilV vieilli par la guerre, n’était propre à aucun 
travailVet avait en outre rapporté des habitudes' 
contraires. Toute au bonheur du ménage , Ernes- ' * 

aa. 
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tine fut bien rplaiudrel'EÙe'^aVait iin 
avait paiement sem,_et dont fe'caract^^^ 
solide n’avait conservé de sa carrière^ miritairé 
que le ' sentiment de tous les’ ijotiles ^ 

devint autant qu’il le put l'’appui“d’4| àa s<i‘iiF, 
dL un accideL Venait’ 

puis plusieurs mois, hors d’état de traV^iUèï^.'tà 
t.elle,sa;ur,d-Er„estine ^(celle ,ue j »va.s r^cill- 
irée) a'était dévouée 
dont elle supporta seule 
pénible grossesse et les couches 
depuis la maladie de son mari, avait tout sm 
peu à peu pour ajouter im peu de supéffl^ 
bien strict nécessaire que donnent les h^^^ 
Enfin accouchée sans autre aide 'que lajia^ui^, 
Ernestine n’avait, manqué de résignbtipn qi?àifil 
crainte de ne pouvoir conserver le triste» asile 
elle venait de donner le jour à l’eti^ dont <Ue 
„ premier cri m’a , disait-eUe , fait c^te qim 
« chambre est plus belle que la r.éhe c^^&bte 

« que j’avais chez ma mèi-e-.. ^ , ^ ^ ^ 

Tai déjà trop répété les louanges que la^ recon- 
naiLance arracha à cès exceller cdiuiV^Jè les 
quittai heureuse plus quèux encore , et àyàfat , 
je, puis l’assurer , entièrement oublié que je cîier- 
chais un logement, et que mon fond de caisse 
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en no ou a5 fr. En route, j’eus lieu de 
me^^rappeler qu’un bienfait n’est jamais'pèrdul 
En rentrant au logement que j’allais quitter, je 
nberphai quelque note <ians mon sac ', et quel fut 
mon étonnement en, fouillant d’y trouver un pa- 
pier ployé qui renfermait un billet de i,ooo fr.‘', 
<et| cç^l mots ; Écrivez-moi y avec l’adresse ,^qufe j’ai 
dp proire celle de la personne qui hier m’a SUiî 
yje, j® n’aurais cru que l’argent pût causer 

tant d’émotions ; la pensée de ceux que jé venais 
de consoler n’y était pas étrangère. Je meublais 
déjà en idée une jolie chambre pour’Ernestlno, 
j’arrangeais luie layette pour son enfârtt; jé ïoe 


di^is : Léopold , cher Léopold, tu ne te'priveras 
plus,' de tout pour moi. Tout cela fut une seule 
sensation, qui disparut comme elle était née, elle 
fut rèmplacée par une seule réflexion i'n Ne me 
^ pqrle^ jamais du 7 décembre, n Non,' Ida, tu 
ne dois jamais rien devoir qu’à ceux qui reffar- 
deront ce. jour, comme une terrible et affreuse 

i'h t 'Hll'* . ! 1,1 -.1 , 

catastrophe. ‘ ” . ' ' 


Je plpvai le billet, ie n’v mis que ces mots : 
« Saint-Elme . ne .devra jamais nen a ceux pour 
« qui le 7 décembre lut un calcul, une joie , une 

.TU ,, , .. 

«^vengeance pu un remords. » Je 1 adressai sous 

double enveloppe , et Vécus le surlendemain cette 
^ .. P ; -n. ....... . 
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tine fut bien a plaindre. Elle avait un frere dül 

.. t 1 ■ '“•!|- IIU-I' 1)1 

a\-îut egalement serv’i, et dont le caractère plu.s 
solide, n’avait conservé de sa carrière militaii^e 
que le sentiment de tous ^es* nobles de voirk’^ il 

1 ■ ■ ' )-i' I Jl'Vl'.'ii:' 'J (,, ) 

devint autant quil le put 1 appui de sa soeur, 

dont un accident venait de mettre le mari ,^déi 

Ptiis .plusieurs mois , hors d’état de travail 

r„‘ To, 

belle-sœur, d Ernestine I celle que i avais rencon- 

, . . 1 'II, - s , !* 'I . ! riiJ ■! 

trée), s’était dévouée au ménage de son frère , 
dont elle supporta seule lés peines pcndànf la 
pénible grossesse et les couches d’Érnesî!ne’,^qüi, 
depuis la maladie de son mari, avait tout^Lacrifié 
peu à. peu pour ajouter un peu i^e siïperflù'an 
bien strict nécessaire que donnent les hospices. 
Enfin accouchée sans autre aide *qiié la nature*, 
Ernesline n’avait, manqué do résigniation'qu’à là 
crainte de ne pouvoir conserver ïe triste* asile^ou 
elle venait de donner le jour à l’èti^ dont le 
K premier en m a , ciisait-elle , fait croire que ma 
«chambre est plus belle que la riche cfiambre 
« que j avais chez ma mere. » ‘ 


J’ai déjà trop répété les louanges* qVié !a*recon- 
naissance arracha à cès exccllens coeurs. Je les 
quittai heureuse plus queux encore, et ayant , 
Je, puis l’assurer , entièrement oublié que je cher- 
chais un logement , et que mon fond de caisse 
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en 30 ou aS^fr. En route, j’eus lieu de 
01^^ rappeler qu’un jrienfait n’est jamais‘perdul 
Çu^ ^entrant au logement que j’allais quitter,- je 
ç^hejrphai quelque note dans mon sac , et quel fut 
mon étonnement en, fouillant d’y trouver un pa- 
| 3 ^i(Çr p^oyé qui .renferipait un billet de i,ooo fr- ', 
)etj cç;^l p9Qt)i, ; Écrivçz.~moi , avec l’adresse, quëj’ai 
dp croire celle de la personne qui hier m’a sui* 
vie, Jpraais je n’aurais cru que l’argent pût causer 
tant d’émotions”; la pensée de ceux que jé venais 
de,consoler n’y était pas étrangéra Je meublais 
d^à en^idée une jolie chambre pour Ernestlne, 
J^’^rr^geais ime layette pour son enfSmt ; ÿé me 
dimis : Üéopold, cher Léopold, tu ne fe'priveras 
plpS|^de tout pour moi. Tout cela fut une seule 
^^nsation,^qui disparut comme elle était née, elle 
fut remplacée par une seide réflexion i « Ne me 

-J i Siî. :: ■ I J . ^ 

7 décembre. » Non,' Ida, tu 
ne dois jamais rien" devoir qu’à ceux qui resfar- 

Mf > W. ; ,.i ^ I ^ /V ° 

deront ce jour, comme une terrible et affreuse 

1.1 '>!., i, . 

catastrophe. • < 

Je plpvai le billet, le n’y mis que ces mots : 
«,S^nt;Elmé . nCjjdevrâ jamais rien à ceuX' pour 
« qui le 7 décembre fut un calcul, une joie , une 
^j^ngeance pu un remords. » Je 1 adressai sous 

i_ _Li enveloppe , et reçus le surlendemain cette 

'i i , .M ■... , .{ 
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réponse : « Vous avez bien et mal deviné ; j’es- 
<t pcre vous servir un jour maigre vous-meme. » 
Toutes ces agitations animèrent tellement mon 
sang , que force me fut de me résigner à l’opéra- 
tion. Je icÀ-t/s pour Vn’elit^rAlWî/v^ ^ne femme 
qui prenait des pensionnaires, sur les moyens de 
me faire soignerÿla' déipenseimfépoav1»ik'taÿ 
reirïh# 'déliée et plus ' mathenréusè'rjué' j'âVriais, 
lorsqu’une pensée sur ce qu’Ernestine m’avait.dit 
de la consolation d’avoir trouvé un ami sûr dans 
son beau-frère, me reporta au souvenir des no- 
bles qualités de mes anciens amis. Diival, Tàlma, 
tpe disaisi-je, je vous dirai* tout, vous satiVferez la< 
pauvre iSaint*Elme de l’borreur d'entrer,» de 
rir peut-être dans un hospice..''.; Je les'visVds Wie 
sauvèrent;' ils firent bien plus ; comme' *ort'Va“te 
voir au chapitre suivant. *">p o’uirt ourjui 

■ 1> iiiul ,tn-umMiol* nofii 

i-ni ' ':<<■ > (ül'jüi itlOVriOri 

•y • ! . • ' >. • 'tui'jK , jiiytuoin au 

• ' • ; ■ ' '' liüti P '* * a^vc'a< ii uj> Jcut>i. 

,, . I.- . ■ I )')i> ,8oàbi eo.') 

VI ; ! i;j'.cl iii(,v*ib no;-tfioi 

‘J,- I ■ ■( '■ ■ '■■■ I 'i;t i Mil il ^ 'A> -Mr.i'tq 

Mi ',1 » V I.' ■■•ny ir )(!' tih/Bin lup jjnod 

'•< ■ t,,' j ;i- 'f. l <ît; l<| “U'.'/ ..ip' 


Digitized by Coogl 



d'uNK ,<î<Jrtl<ÏJS»»POKAlME. 3^43 


-«s'i . 'if! .*9l) Iti! Jf) ti- al H •>- i :) ’ - ' . 

« .J lOOj^ fin J'fin? i'. ><j . 

nüoi tnoiit‘ili'>t lii n;>miitR ■ •■.«». jüüjI 

-fs-i^no'l > t- '>m ' 'ip.nrtEe 

chapitre: ccx VU. , Lii 


sb i'p'ïyoïr : aifî, lit - iririTq bip 

iDuval. Talma. — Lemot. .^Lénrs bienfaits^ ^ Noiivette 
. teutaUye auprès ma famille. .. 7 ^ M. ikrnaul>.yj 

m iMttj -i!! ! ** np 03 TU? iÔKnaq 3 llu'Ilp^^ô^ 

p.rrfib Tiie ims nn •)Viu >»4 b iioiliiloa/ioo bI 

-Ofî ?*4b 'limvuoé ui; »;! ■■, pT >3i .mo'fl-MB9cI aOe 
.fiflllc’j' ‘1"/ I :■■■ !i .• tl(i 

A. Duval demeurait alors rue de Cliartres; je 
chercliais à 111 encourager pour aller toutdire à 
cet ami éprouvé. Son cœur, ses qualités .généreu- 
ses ni’étaient; connus depuis long-temps; jetais 
même sûre que l’aspect de mes chagrins et de 
mon dénùmcnt, loin d’exciter la répugnance qu’é- 
prouvent souvent même ceux qui vous ont plaint 
un moment, ajouterait encore à l’intérêt géné- 
reux qu’il m’avait toujours témoigné. Pleine de 
ces idées, je m’étais décidée à monter dans .sa 
maison devant laquelle je venais à plusieurs re- 
prises de passer. 11 me semblait voir ce regard de 
bonté qui m’avait dit si souvent : a Pauvre amie, 
«je vous plains. 1) J’avais, après quelques hé- 


I 


' . -J 
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Hà JV! M. 

» lôti la 

bonne m’ouvrit. C’était iQj^ftînéUtl^u.dôj^noil 
<if, la,iiatRiHR»f| ..nûvr.'if ciiou loirj }•> Binitil'w 
]l Jç,,(is iflachî^leinejqt e«japrwe>.,çn;jpr 

tapt, un, r^gainj siir ^nal^b^^fttR}(»Jftl^egaBd.;ni 
le,(,mgn)fep5yçÿnt^ ^’^lîl3ppèwp!^ Àj jOuval* 
levant taMç .jiv^ç, v^v^pitR» ^t4 BM)i^>aiiou- 
vffttj^.ppr^e^ son, cabinet,» aa’yi «<itraîiia.pr*s- 
que par cette bienveillante ivinlemee,. qui pMwnet 
un, açnneil |C;onaolant.)f <Co'»/ne voijs VQÜà chan- 
« .( ,s’écriaJtrf^^, j»; Lei?ion.tlant ces mqta furent 

pronon^p^fut déjà un immepise bienfait, q«i .prp- 
disaitj ;tpua •. les autres, , J’avais connu Du val idàns 
raes^beauK jonrS|^ on le 9 ait,>toais jamab il n’a» 
vait montré à ma jeunesse brillante le tendre itun-. 
(nresseiuent qu'il prodiguait là cette. inèatoâaiuf-r 
Elme vieille et presque indigente. Noble>fHtiq 
que l’orgueil dédaigue^iqui offense, .laiivpnité, 
belle vertu du cœur hutQaiu, >je)Tpiuce^ ma fferté. 
aujourd’hui dans le>malheur qui «a’eaiaifaitttoori 
naître tous les bienfaits dp jla part i|e Puyai^fde. 
TaJoia , de Lenao,t ; j’y retrouvai çj^, ti q.Wlr 
qpç estime peut-être., ,l*lacée 
fc^er bi^faisant, nqn,pas , cqp^^ffpe 
sçfius^ rnais, prévenue, daPSi ,?iea, ^Spéi;pUPv 

- cea , ,pncoujragéij,jdans^,ia ,pq!i4Wff«;<lK“‘ tWinil 
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rêjJHy'di^ 

UéflC)l«^ét>dÜ'eë(lM^é:^ iw-rVJ liivno'in •iiluoj 

« Talnia et moi nous n’avôns 
«‘parter 'de ’VOift ; istlifflè qtrt V6ük Il 
4ifeàt)^)painteWakif’ 'tf^av^ailiët. Il 
«•«uÉieu aVeo'yrdrév*rWCIlîî!>erté, teàfiS^SVéfe'Mê^ 
«•<miM«.'4'%es-Voù6 dibâe )m.vol 

<ini«*t:^crMs«^e'dè''rbbèSi>‘'‘'‘>'-'‘^ 9lJ'« if;q ;)iip 
-sNto^iMtds 'plus de ' ci>uidêS^| 
d«untàittipltt»tl’eMhbu^àsdaié poUtü}ü<e, jè'^n^âîiièe’ 
«r'^Jâp lO^d > ofaee les ' femmes. Je né ■véiix' 'pdà‘'Vbüa 
«a£fii^êrvtliats''roas^avez'ui9e téteV ttire tdtell.'i'^li' 
<r«st Wml eftte le- etEür par cnmpeestuibit eét et^ 
aïoeUeMt;*' Je répète' ces éloges, car ils éafe sont 
cetuitfe des brevets d’indulgence pour mesfaat^ 
pakisééri.'^'"'’^ ;)uv:;;iiiiii ;■[ - - ■- -• T;...' I 

^ J«‘ tfuitéai' ’Dnvàl , hcareosn, ‘consolée; il venait’ 
d'êtrë «wrweoaiqne jSi^wie placerais dans im loge-^ 
mentJudmmode,“ct que' je iravailleiiais asstdn- 
nfent.' Jé^e parlai à Dlival de'ma sonff’rance que’ 
biéttl'lég^èrëtbeât;..'.' jé né la ^sentais plus,’ j’étais 
fdtirélMière aùi dUùéèW'consblatibnSidü coiù dû’ 
feü-, dû ’im' ^^ieiP ittii im ‘homme plein dé lûrfxté 
éfr’dè'géUié V Wéipliqüàit' en felèl*é ,‘ét'dcWftme' lè' 
mèfUeUr 'dës' ïéééeü; tctet 'ce^qué WéW'pfeücUii 
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inspirai L.4le$poir «et tqiit/ce qu« sqn,«x|^E^pc« 
lui I donnait , de ^garantie, i pour , jues, isucws, ,Jp ,lp 
voyais sourire de^cet air iRwlin et boq,à,la' f«i^;> / 

type particulier de sa physionomie.', |, i j} »nj)nj J 
■ Duval,en s’infornaant,aveciai^tériétde ipe$,m(^ 
nuscrits, medonnale cowagO dp,lpiidire tOnt.q^ 
que .je croyais avoir dans naa cbaqpensef exiateqf^ 
de sujets pour occuper la Quriositédujpubhp,;,^ 

.iK*^ Vous méritez son. intérêt, je n’en doute point; 

écrivez icotnme vous me parle?; ,, coram,e,vops 
« ayez senti , comme ,vous sentez encore, » , i, , | ! 

.jii Je quittai donc Duval avec la promesse; de tra- 
vailler, et.la certitude sous: ses auspiees déiTéOf- 
sir. Il m’écrivit d’aller' voir Talma, quiimépro- 
digua les mêmes encouragemens.: Je Juaip)OiSiewa 
fragmens à cet homme aussi éclairé^ aussi 
qu’il était sensible et généremi. A- 
cahiers avançaient, je les fajsaia,temr^à,f|ny| 2 d^ 
qui mettait en marge quelque ohsotYP^icvni^ 
courageante. Chaque fois que 
reiile approbation , je passais, la. nuij: 
bientôt ma douleur .au sein s’aggrava.>itejleo^gp^ 
que je. fus enfin contrainte_<^.Da’çin^9C00p|e,eif^^ 
rjeusement. • ' 7 .;') >fip <>vi{i?oa nou 

. Je ne .saurais trop direle sentimentqutfnayA^ 
empêchée, de faire confidence à Du val, 
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grâW h#cotnmodité.‘>Sd‘'bônne »’é<t»pt4on m’avait 
ftit' oobli«r mes smiffrances, et depuis j’avais tou- 
jbUÉs remis à Pen iuslruire, espérant guérir sans 
l’inquiéter de ce surcroîC de malheur. Je consul- 
tai de'noilvêau 'wion excellent Béclard, et le' der- 
nier a\is Alt qU’A fallait de toute nécessité com- 

« 

mencer mon Traitement. Epouvantée a l’idée dés 
sommés qu’il en coûterait à mes généreux amis 
je résolus de vaincre ma plus invincible répu- 
gnance, et de frapper à la porte d’on -'hospice. 
Depuis quarante-huit heures j’épuisais- ma' phi- 
losophie à ne plus voir dans un hôpital 'qu’une 
dernière retraite suffisante pour mourir, ’l'-' 

' DepÜis mon retour à Paris, j’avais cherché à 
rëhdUééles traités avec les parens démon mari, 
pbnV dné faible pension dont j’avais quelquefois 
tôüchë les arrérages, mais sans avoir pu l’obtenir 
^i^ntie par éotltrat. Depuis trois mois, une per- 
sônné''fchàrgéè de me remettre les lettres et les 
fonds, m'avait presque donné la certitude qu’on 
allait enfin me constituer une rente de t,8ôo 
francs *èî je voulais promettre de ne jamais signer 
le notïi de mon mari, et renouveler la renoncia- 
tion positive que j’avais déjà faite lors de ma fuite 
d’Amsterdam. Je le promis, et reçus 45o francs. 
N’ayant pas revu M.' Duha.;., je me rendis chez 
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Itfti'ët ati lié« 'Æe'l’îÿèbiiMl'bl'awiiirti’^lle j'ëft 
c^îy,'jë îie l'èWétînW^i’qü^Wi'àtoW^ gjrôSSte#» 
jyëfkbnnîï^e?‘’tït^'Vrie làs^' s5"Vitë''de ’Sëü'ihtéWÎi-' 
piëèitîVe’^ obséhratiorisy ' <^bè' ' jë l'rii tbÜrriàî ■ lé' 
saiis îbï'éb 'dirè davâhtà^é."»' ’ ' «‘nnioiri -*b 
Eti " fétt t|^h t', ‘ ^ j’éc'i‘î vï^ ‘"la * 'léf t W ' sui Vsrtrfë ' ' btll 

féWflé ffé ’^mVBir de la famillë'Üe^rriéH 'rtr^l 
!<’/Vu etiiK lOOrti MtiiHi iiiatrj noui* 

u]^ it;iH«'f Ifi . HÎlr/fi lrr?6ff 

>m iii|j /Il > ) .;tl);<'i:!-, ü!!' !*ParM-^a,fé«rie*li^5.t’H>il 


« Je neirépondrai jamais àrl’boiHineiqqi 
remplace aussi peu dignement ;i mais ij^ 
une justification après toutes’ les ’ prouvés d’iftSérr 
rét qvie vous> m’avez donmes. Vptve dépanliipPr 

piné dans le moment Je, plus. péaibléiéftvj^’W 

sois vue depuis que le sort me pQursuijl;„me;^PT 
serait sans espoir ni couragoisi je*ç savîljs 
cette résolution est le résultat de ,1a ,qfdpp?#lçi; 
mais il me seiyt facile, de^u^udëtriçwpefa ét # 
vous ramener à cette l>ienveUlanc,e,lp|ftpr, mp*iqw 
déjà me fut' si favorable , 'et. qui; peut atpuj;. pftpj 
îtôsurer la fin de mai triste cxiatpnce^ .J’p§p «dffiïAÇF 
&ieu que depuis mpu I départ, de la. 


i 



•’> li- . ir ;»inii.o‘> lnt>n;oifK{ 
,i;;> . i/iqÈy -lorri 

•■ I • iff .ti ii I \g 
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«üèwe iaiwis 

niwMlfième ^iepu^ai^p ,y^u^,U-?it 

PW>:.PW‘»;qHP i^Çt i^^ul(Wspgf;f,,pour k 
• de rhornnie bon et ainvji^,/^99it ip3; 

kiOi4i4«9rw>in’Ânwsfjai^ 

fus ffai^ 

mon cœur n’est point dégradé, mon àrae n’est 
point avilie , et j’aurai toujours également en 
horreH^f'la bassftsseset' l’ingratitude. Ceux qui me 
peignent comme si adroite et si dangereuse par 
mon esprit, oublient que cette qunlilié qu’ils 
m’accordent si largement n’a servi presque tou- 
j^ours qu’à m’entraîner à une.fatale indépendance, 
mais €pie jamais je ne. m’en suis servie, comme 
iflétrument d’intrigue, comme moyen de flortuniei 
et' pourtant ces personnes si pures doivent savoir 
qcie j’aWrais eu bjen beau jeu si com/ne elles }'emse 
cbtYsètiti à servir tour àitour Baal et le Dieu d'Is- 
rail. Il est /éiuio que faie ob/urê à Florence ni à 
Rome. *'3Vàï 'étè baptisée protestante réformée , 
et c’est "pouf itoujoups} parce que je fréquente 
pyu *' le ‘ temple, -cela ne veutjpas dire que'j.’aie 
^ ehmkgé’'de^religion.! Je' ieB .crois toutes ausk 
bomiès les nnesqtte les autres; rejspecter.les inj- 
nistk.^i él: obéir aux lejis du piqrs qqe j’ba^itie,..np 
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faim jamais àùx‘ autres. <fiïe ce Igue Je voudrais 
qiüvnfii f»o*V toilàv jeopuls l’attesterv Ja> Bao<* 
raie qui au sein ménan «le mes^ «gnreuBons aicé^lé 
raa! conduitei II est vrai <|ue nor’oecupelà rédiger i 
rhistoire.deinia vie depuis) ina'^ oaissanee ijusqulàb 
nos- jours, noais je n’ai parléiàiqm queice^soit det 
vous, de la famille de mon.taari ni dq sesiiiiteu' I 
lions à mon égard, et elle ne sera point notmnée l 
dans mes Mémoires,. que j’écris sous la proteétioD g 
d’un de nos'littératenrs les plus distingués , iaod) 
ami de trente ans, et qui ne sait cependant iqae - 
mon nam de famille et non celui idetmon mari; .; 
Aucun libraire n’est encore dans le secret de; 
l’ouvrage. Je crois deviner la source des proposb 
qui m’ôtent votre bienveillance i et que>l rienM 
ne justifie. > Je vous ai fait passer, le. reçu rdeSo 
derniers 45o fr. que vous avez < eu là bonté ide - 
m’avancer sans ■ autorisation. Si<on ne doitiphis'i 
rien faire pour moi, vous ne : perdrez pointÿ j 
monsieur, soyez-en convaincu : itia mauvaise santé p 
a paralysé mes ressources; mais avec le tempsiysirr 
la famille ne vous tient point compte ide< vos!) 
avances; je parviendrai' encore^àiacquitterMcette r 
dette que je regarde comme' sacré&.nDaignez.,p 
monsieur, écrire directement' à J’oncle de> jmniü 
mari;' il fut toujours indulgent pour moi dqnso 
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nta jeanesse; il ‘plaida la caose de ceUc qu'aioia si' 
tendreinent'^le fils'bien aimé d’une sœur chérie; 
ilihwidr!V;£e8'bonlés' à:>nion inforlune qu’il 
tégeai ■ senl 'dans' noa jeunesse. > Parvenue làujour-t 
<Vhui à il’âge otn cessent toutes les illusions^ souf^’I 
fràiite et sans ressourceis, je regrette encore moins i 
l’opUlenee que je dus' à un amour légitime que' 
les 'torts •qui me rendirent indigne d’un'nom res-î 
pectâble,' et de cet amour qui rne l’avait assuré.^» 
(ÏBSt'à la parfaite justice que je ! rends' à toutes < 
vos qualités que vous devez l’ennui derces Ion""' 
guesiexplications, et je ne crois pas' avoir bcsoin t 
d’en demander excuse à celui qui j donna plus' 
d’une fois des larmes à mes malheurs, et qui n’y 
peut devenir indifférent. Veuillez; monsieur, faire 
observer aux parens de mon mari que lemanù- 
scint de mes Mémoires est encore entre mes mains, 
etimême'fort peu avancé; je peux vous en pro- 
cuter la lecture avant 'd’en disposer. Vous ac- 
querrez' la certitude de tous les changemens de 
noms et de ma religieuse bdéKté à une promesse 
dent entre VOS' mains je garantis l’exécution im- 
muable i sur le souvenir du douloureux respect, 
que je 'Conserve, pour lia 'mémoire d’un époux, 
oatragéi! Je suis fort souffrante - depuis quelque n 
tenipi», et j’attends votrO réponse avec toute l’ina-i 
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nnrtWe'niâûlc^ ffiitfs*ft'*fcàs^ co’rttrislire, éMf^oÆiÇïe 

kd'fcèSfjyùVs à d‘éffrôyafeles^^^^L %wSi 

îî^‘i‘è*3^i^,^rt6risîeü‘r, l^iie j* espèi4 iout ^ ?pVr^ 

ôfihiiJîldtVeVsûifè éntfenoisé.^ 

♦ntsT! ' - t •; ’ . ;^t'; Jitiio?. on ii ôao q < y 

cl P.«’^e,» eîç,.^^<„n à 9viy « nJ 

ob 9 '';i n ; ‘ :' y i i,>.ii^i».lai*i(l ob àlâpo» 

‘t’attendis hüît jours aYee d^^âBôh^ile 
rtpônse qiti poüTaft fet qui eût^ dû ùi^ 
moyens dè'ûe pas épaiser liés 
^ mes atîtlis Duval et TalrnaV^jm kïoi^rf&'ëuilii^Yx 
suffisaient à tout mon nécessaire. Lethbl'iatfôl^àïi 
encore la triste position du modèle' <ÛH 
endormie. Après huit joiirs d’attentë^^jë'^lçili^â 
la lettre que je viens de transcrifë^ dâ^4^ii%*3ë 
de'deux lignes si réflèèhies\ ^ prè3efif(jé( 

qiie là patience m’échslp^ ^’jë4fe^déclnrâFd¥lîèl 
pît et en l’envoyai les' moricèaul 
aveè ces mots : a! ' Voilà des' 
pas leur réputation, et je leur prouverai qo^'ï^ 
teieux que cëllè qÿtISf’^Æfifl?^ôl’^rd6n- 
û'éh «^Depuis, je ré^us 

n^èàiYèridiis ‘plijfe:pàrlôf''diii‘tf^]6t!iâi^Â4^^^jfi^ 

apiès «ëpWWpfe^ nol/- 

€i ««" 
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Peii de jours avant de me déci^ler f^ur l’opié- 
ration inévitablç, et trop retardée déjà , j.e reçu^ 
deuijiignes de mon exçelleqt ami Dqval^iji^, 

marquait qu’il ayait. 
Hlfli ^ fîî?? ison .amf, Lemot, e^ qu’il s’enga- 
geait à l’aller voir, parce qu’étant iégçremen| in- 
disposé il ne sortait pas ; qu’il prenait une part 
très vive à mes peines, et qu’il voulait être de la 
société de bienfaisance. Il y avait bien loin de 
Lemot, qui occupait ung superbe 
maiÿon de la rue Notre-Dame-des-Çhamps. Plpa 
d’une fo^ Ja douleur me força de m’arrêter eu 
r9ute;,,mais une vieille amitié cela donne du 
courage, et mes espérances ne furent point trom- 
pées.^^I^ p.lus loin que Lemot m’aperçut , il s’é- 
crii^i: «^hî c’e^ yousjcbère Saint-Elme I monDieu! 

vQus-ètes vous pas souvenue de moi 
chassa toute autre idée 
,|a^^r^u’pn profond sentiment de joie 
ÇJp[te iSÎPf‘^MÇ-Î!,y°**’^e™odèle est un peu dé- 

m’auriez-vous recon- 

9 f*fi?p inovuoi'i tuÿi noih 

-nftB“^fP‘f^.^WîÇ/*^*l®- ”Puis, comme dans 
jeun/^^^Q^jŸUji^ ppcupé dp ?on art : o Savpz-vqus 
RR.f Agrippine i prpspa^? 

, — Mon chejc,mnt^,i« Ipsps des vanités est éY3- ^ 

VIII. a3 


i 
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now* Autrefois je me portais fort pouPi Hébé^ 
pow Diane, pour Vénus : mon amour-propre ««9 
reculait devant aucune audace de ce, genre. Au- 
•jourd’hui je vous assure tpie cela paraît un 
rêve. » Lemot me dit qu’il avait conservé copie 
d’une lettre que j’avais écrite à une amie du g^r ~ 
néral Moreau , au moment où il était quesliop de . 
me, faire modeler. « Cette lettre a couru la société ■ 
de ce teraps-là, et je vous la cite, ajoute I^mot, 
pour vous rassurer sur une vanité qui ne fut jar 
mais ridicule. » Ayant reçu de Lemot cette pièce 
qui date d’une époque antérieure à toute idée de 
confessions, je la transcrirai tout à l’heure ; puisse- 
t-elle inspirer à mes .lecteurs l’indulgence qu’elle 
me valut dans mes beaux jours! Lemot m’avait 
remis fort largement sa première part de la gé- 
néreuse association de l’amitié. J’avais eu toute 
ma vie un si grand bonheur de donner, que je 
concevais les procédés de mes trois bienfaiteurs ; 
je ne pouvais m’y montrer sensible qu’en redou- 
blant d’assiduité au travail, ce que je fis aux dé- 
pens de ma santé, déjà si ébranlée. Nous faisions 
alors avec ces trois amis des projets pour l’avenir. 
Talma, qui savait que j’avais beaucoup connu 
M. Arnault lorsqu’il était attaché au ministère de 
l’intérieur, l’avaif aussi intéressé en ma faveur. 
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L’alit»ëup»de<iieriiiaîiicils m’accdeilHt Wc*7?>w avec 
wn entier jeC aimable souveftir dti passée dfeprfis il 
eut sans doute sès rainas pttür ne* pas persévérer 
danâ< la 'gédérense fraternité de Du val , dé Talnia 
et|do Jjemot. Jé lui éèrivistplusieurs fois : ni mes 
lettpeb niifflsoi ne pétiétrèrent plus auprès de lui, 
et je tnc’ persuade tellement que lé refus de l’o* 
bligeanee en prouve' l’impossibilité, qtiejen’en ai 
^rdé àucivne rancune, et que je l’aurais tout siini'^ . 
plemëut oublié 'si Talraa ne m’eût souvent tê^ 
nioigné son' étonnement à ce sujet. ^ '*■*« 

•)l> ‘l'M'i ‘jJijoj I' ' 

;-rjir. -! ' I 2 r .■< ' i.V;*-.. .. .! ■ 

olLVup M''u ' • !•’ ‘ •' I 

3ii;vi:’iii lorn i. ' . v 

-.‘jg cl '►b rii.u • I.' • . - ■ >• ■■ 

oliK'J i'-'- . ' • . •••••;<* 

‘jj o'îp ;>'i i'' • ' i'U 

j-io'i) 

-ijob'jT iriup I. i' • • 

-mIj xiir, ?.it ‘•i s'q) 'Î-- ! w •<. ,■ 

«•uoi'-* ' • . Il •“ 

•iia97i.’! Tiii'., y; . .< ‘ .•'<••1» 

miiTor» f|iri) iiii^p't •• . ^ ' • • . . ■ «li. i 

')b ‘••lalüiiiim tu. ‘ m! i. ’ t . 
lU'i'iû cru <f> ■ t .ir r... 

a3. 
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■i«u ! jt»Monuî5 <ï:mi 
ÎCOV J-.i I:> f i,li J, t j;l ;uij. \i/'KVi{ -ikj 

'■ yi-, 10 c;»lil jiU )m;(J )i;> f’>l «'i.m iiotn . i: 

’ ‘ " CHAPITRE' CCXVÏÏi:'"‘‘“^^ 

f •" lin ull;ii i; Il Jiniiiij) ’nS 

’J'entrè dan« nnè maison dé Santé. — tn'drlî'*— 

- . Je quitte la maison de sauté; — l^tiiraéàUit'itiiëUfeltS'iM'D^ 
J de-Xaima. — Bonté .tvudeiiK^qU^ ]Miart.i(+nJe 

Mémoires. -ç-jlJv^Y^'es.te^nrs.giijgjj.j 

;>}i irij;' ; ■) ' » •' • '* ii<'> 'hîi ob niai tl ü 


< j ) -| JiU.V 


>/ ,.ii-t Miïi ,2110/» 

>' '.t'. i i. '■ ? ; riii; û .‘.uiKiu»:» » 


'ijj-, ,'• 

U -Je mei décidai' à,, entrer dans'.mie mai'sbrt 'de 
santé. J’avais une fort jolie petite ciranibre au{ res- 
de-chaussée qui, de<plain-pied bi donnait suHia 
terrasse du jardin. J’avais, avant deiprenjdre'tnb 
résolution, prévenu mes.bienfaiteurs';deuri^é- 
ivoyante et généreuse amitié savait ' été gdàadiô- 
ment au-devant;de tous mes besoiqs , et j’etitPài 
riche dans lieu de souffrance:' 'J'étais i (assurée 
.aussi des soinS'de mon excellent Bédardt>’JléiB$! 
pourquoi ma reconnaissance n’est-ellé plus >qu’un 
ehommage à sa cendre! Béclard:^! au! premier 
sabord, avait -une physiondmie peu prévenante; 
mdis quelle . âme sous. cette appareiitet froideur 
.deila scieUce !.. , 'Oiesî>. . oiom onnod sfn 
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Je ne mets aucune .ostentation à savoir soct^rir, 
car je trouve que' la faiblesse et les larmes vont 
à mon sexe; mais les sachant inutiles et sou- 
vent nuisibles, j’ai toujours clwrché à les surmom 
ter quand il a fallu me soumettre à quelque opé- 
ration, et je ne montrai pas plus d’effroi dans ce 
dernier combat <le douleur que je n’en avais res- 
ttenti lors du pansement de ma blessure après la 
bataille d’Eylau. Béclard parut étonné et cbàrtné 
à la fois de me voir si résolue. « Je réponds de 
a vous, me disait-il, votre sang est purtH riche 
« comme à quinze ans ; vous êtes forte de corps 
« et d’àme. fy Aux visites suivantes, je lui confiai 
ma }X)sition , les souvenirs de ma brillante carrière 
et les noms célèbres de mes amis ; sa bienveil- 
lanc(‘ prit un caractère d’amitié vive et zélée; ses 
viaites devinrent d’intimes causeries dans les- 
quelles il-» encourageait mes projets et flattait 
ijtoiites mes espérances. U y avait près de vingt 
jours que j’étais chez madame Deprés , lorsqu’tune 
nuit je crus entendre sanglotter dans la chambre 
où logeait une jeune fille. J’écoutai a ttentive- 
troent ; la cloison était fort mince , et ses paroles 
m’agitèrent jusqu’à l’heure où je réussis à faire 
.parvenir -deux mots à ma triste voisine. « -r»-0 
U ma bonne mère! disait une voix douce et «n- 
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«r*recbupé«’de larmes, iüi*^’''tes‘ dàj*es 
« CG«s€*üs jijfe:6erâ!i9 héuEêtrte'èf'hùOOi*# près de 
« toi...; et ittttintenatit ',"qu^ devéttîi^ !''me Vbilà 
« déshonorée malade et 'abandonnée !..î'0''dîon 
«‘IMeu ! mon iDieuîJ.*. » Les^ plétirs 'ne'*cessèéeiit 
qu’ait jour. Je ne voulu.s rie»' demander ûHi'gat'- 
des , ,(»r en général ce sont ides ' 'd’uttte 

senisibiHté' -émonssée , surqtri Faspefct dedÀ swif- 
frànce est sans pouvoir ainsi que là pitié.'i Mais 
je frappai légèrement à la cloison',' contre le fché- 
'vetde^lton lit , et ils’établit entre cettC'jeinJë'ftltfe 
et imoi le dialogite suivant. !• ' '* ''l'-' ' ’ 

V «- Ne -craignez rien ^i je vous ■ ai '*entendüè 
« cette nuit; je puis vous aider et je le ferai/OA 
« voulez-vous aller, et que vmiS laut-iiÿ?’PoaVez- 
« vous venir au jardin ? ■ ''.lUitï , i w»u)j lawuoq' 

-* « Madame, ion me' renvoie àujôiïrtl’haf'ftfftiè 

I • 

« de paiement; je ne possède pfbis ’tieh 7 je* ‘éüfe 
«bien mal<encore! mais cotoméPtiattendCè' iij'ftéP- 
«que chose de la pitié, respérér’ctei étrtih^ëtîi^ 
«quand celui qui me doifitb intérêt' 8àci*ëWal- 
abandonne? -iü fit.*» .•diuljiiii.iiilq 

«! « — -Ne vous désolez pas;’ quand deVe^È U vbtrs * 
«sortir? ' itiuii k up^/iol fo 

• ^ Ce soir. “ ‘ ”o 

• « Je vais payer une semaîùè'VpttiS je tàléhë- 
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de,jV9Ufi,fai^«/d9Upçr ' Pftwr .jfp.tPejr v«j«ge. 
jt.TTT ^U^s jel, 99 ppuvcai, jamais rendre , » 

point. »., ► 

ici, encore eédé, aux , première^ itnpmtr 
fticHUi.de)nion cown,» Sfwjs réfléchir que rooiTniésoe 
jdcvan,t>tuut àil’Aipitié,, U y avait iadiâcrétii 9 a d’ao- 
■orpl^re lauoharge par.ides infortunes étrangère^. 
41(90 tjieti li j’étais loin de vouloir. abuser' ide la 
.gi^rosité de mes ami»; naais il m’est impossible 
.do faire .taire mon .coeur dons de pareilles circon- 
.'Slt^pceSÿ, puis l’époque du trimestre, de la pensif 
de Léopold approchait i aussi je commençai . .par 
.p^yerruue semaine de pension de la ^pauvre Cé- . 
,ltne<t'7>)i oi- N; 1:* I- ■,(■• ■ ■:(. ; ■ • ^ 

-s'j'lOnHenaisi depuia deux jours dej subir , sans 
pousser uu cri, sans trembler une minute, la 
.doulaju^epaCi, opération à laquelle je m’étaisirési- 
^pée;fla,flè^re;m’avuit quittée, et déjà ma santé 
neriprésentait plus que des cbanoes 
4’t>H!,pr^mpltirétabli^ement. à côté de moi « 
.paMvi; 0 .^ioupo 4ÜP flwe j’avais consolée; retomba 
.plus malade , et trois heures suffirent pour mettre 
j^jauoosso à, l’o(i(tFémité; elle mourut dans la nuit ; 
et lorsqu’à midi je crus la voir arriver chez moi', 
on me dit qu’elle venait de rendre le -.dernier 
$q|ij)(ie.,La Ypillo^ciore nous faisions des projets 
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y^^yaiÇCi^j ,^P99ye,n?^oiiw, ^lyarpjqv?; qçW« (Wla 
liHn-^T irn iup ,noKiRin ‘üSo-> ?.(Ib!) eulq 
rpster dans Ç(eti 9 .p^iaœbrdyjjy «Htonr 
^qqojr« 1^8 gémissenieiisi djO^U pauivre» Céline? 

Min^lait la voir au pied de mou Utl^ «iveo 
ses regards doux etexpressifs...Toute$ iipaagafi 
rn’agUçf^nt horriblemenjt; ou nie) mit oiA brâi , 
l,e jbgpdi^e de,nipo Sein se, détacha. Au inoiaaepU 
ménie,^^ ,ç.ette e^èce de rechute, on n)’appor4a> 
qn bi|le^^. très pressé : ce billet m’annonçait .quet 
1 ^. j^çlard, alité avec une fièvre fcérébrale fort! 
viq|ent<e« m’avait recoranaandéeaux soins d’untde/ 
ses collègues, lequel me prévenait quIU vieudrsâti 
dans la matinée du lendemain. Je ne, vis pasjinqnie. 
le nom: je ne sais ce que je fia,i,ma!is. jent’étais 
élancée de la baignoire en sin>pilepeiguoinf,eti^i 
ne repris mes esprits que saisjq par , le froid. 0 t la, 
neige qui me couvraient^de la-*tè^e aux pieds^t 
j’étais dans le jardin , sans vêtemens, pieda nbs ;2 
j’étais frappée de l’idée,, qu’op, ip’avaitréorit ila 
mort de'Béclard.-On me reporta, d^qa jawiÊbow-T'^ 
bqe;, je repris bientôt connaisaîtncB >) mai», j’a»a»t 
ujaé fièvre ardente, et ma blessure) élait>rôuverlè^i 
Ij’idée d’un nouveau çl^uv^U'n^eablKtpil; 
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ne vSttt Inai '(!faîrtte 

en ' qvê^SJdrt . EMtt'teHiHertëH t* Wfc' 'HlL-HP 

Hh»; W)bt à''aiip‘n‘nïé'‘^ft‘'iife'T!)ë^6^^^^ 
plus clans cette maison, qui me rendit insëiïiiijlB 
à'fufeS'sCJUffWfitJéS ^hyMcjties. M 6 Î 1 abhé's9ifly '^^n- 
taitij'eMé''me picAissàif'Vers Paris j ôû •je 
awir dè^ #o\trtelïfe!^ sûres de celui dont l'Ülabîféty 
m'avait ^tïvê la vle,'let qui allait pëut-étrfeî 7 .. 
f 'ï^iaiy- ètrit tHoH'let'tres à Talmà*, i^é^lAé^ sans 
i*ép» 6 TltSë^, 'èA rt»i fiit tin airtre iridtif dë'èi4ihté et 
d’hgitatiotf. ferëglai mes côrtj)teS,®éfWial^rë tou- 
tes flei' remontrai! ces, j’étais une béfirè' a’prés'siir 
lè'cheéftfn' de Passy, dans une de tes mauvaises 
vdittll'ds de Versaîlld» t]ui rëndtaicnt malade Une 
pèrsbnne bien portante, et qui', dans là'posifion 
où j'étaisq était rtn véritable supplice.'**' 

?'A'érlVée JT bt placé Lom’s XV, je crus mourir eii’ 
rAéttant' piéid à'teére ; Je fis a'vancer un fiacre, et 
rtib 'fisbéotidtiii^ théi Béclard pour savoir de ses 
nWlWelM; Hélas ! j’ÿ appris qu’on désespérait de 
ses'jomis’.'«fTC«^‘fi‘ •' ■ 

f lJé'téprlé'pèilV ùhé nnit nia chambre rue Ber- 
gèt*é;'j^étiaiS'ûficàiWé; 5*écriVis à T)uval et îi Talmài' 
totites'’ iWéà' ' tribUlatiorril' Je rériis <fu deénJef !é * 
billot' sulvafit , dont-'l’originab ainsi que pltiÿléufs- 
aùtrOiJibst entrtc mes mains : .afr4» .•*< ,i 


36i ‘WM'dAis 

‘ ■ «M'a ■’* >'*'!' JII* «uq 

H ‘ •, '^tï* 'î| i'ioiii xij'tl) nuil)ii.»ii 1 i,;-.lUiiiii 

« Je n ai pu faire de réponse :,v,os deux, preinie- 

''•Mj I >1 '■Mip , tiei^ lit, ) in^ri ilu Mil i.'! nuo;iii,( 

« res lettres me sont parvenues lorsiiue j’étais a 

'• >.|'.■1|KI r-,. |,, / ir tiiilii r HTJIJJJ 

«la canfipagne, la troisième lorsque j’étais sortit 

«et j’ignorais votre adresse, de sorte qu’il a fallu 
-ii ■< Pm 11 ! .•«vtioil «ir.luo/ 

« attendre le retour de votre, commissionnaire, 

_ • •! iiHil » ji, 'iii li'ic^lil! 

« Quelle maladie avez-vous donc sur les veux ? 

; , . ■ l in.r, ;)in . ln;i:'') /qqa 

«J espere, d’après ce que vous me dites, quils 
« vont mieux. 

j.i ■ ‘■..•."•ivi'.i; I II ; . ■n ■.iii|>ii;ni otw 

I « Tout à vous. 

J-i, jt. tf-,,. , J i,HKj Ult 

; • --.I . -i. / , 'xjuioj jii'j 

, «.3/^neTalma.' 

•i-.i •' I . i> ■ IJ-. c'ij.ui ;{] fj ail 

« Je vous envoie iSofrancs.'»' '* - uuot ,ziom 

■li' - • - ■ JL I ^'li iliot I net 


N on-seulement je n’avais rien (îeliiaMei 'rààS 
l’amitié de ces trois hommes rares tphtit 
autant que célèbres pour leiirs taîéisj ‘ceS*à^is 
de la pauvre Saint- Elme ne fui fàissèi^èïit phS^Ié 
temps de dire : j’ai besoin de‘'qûèl^ëlcK(!iSSè.^ 
souffris pendant quarante - huit ’heUlNèS de^'d^ià- 
leurs inouïes, et jamais cependant habn'âtiië rt’ëüt 
plus d’énergie. ' J’étais soutenue par l’espérancé 
des succès prédits par mes bienfaiteurs j il iae 
semblait que tant que durerait la tâche d’écrire 
mes -souvenirs , la mort ne m’atteindrait ^s/ Je 
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pris encore cette*fois le daiigereti^x jijarti, des pal- 
liatifs, et pendant deux mois je parvins à si bien 

•,!( J ni.i ii» ji. fT I 

engourair ma blessure' au sein, que! je me crus 
1- '•11^0 ; MUJ jol ^ IT' ' l.jf- : 4 , -•)! 

guene radicalement. Six mtois apres j ai expie mon 
.'.Vur>' V<J ; Liii-jr-ro-il ü! , ,v ;r ■ ■ , 

imprudence paf tous les tourmens de I enfer. Je 
■'‘ j e ‘i tu. ‘t’ina oii i , 

voulais ennu trouver un autre logement, et le 

hasard me nt eiihu rencontrer juste ce qui me 
7111/ -m» juli A ’i . 

convenait rue Saint-Nicolas-d Antiii , n" 3o, ho- 
te"l tiês Etrangers. 'Je donne cette adresse* comme 
une marque d’estime et de reconnaissant souve- 
nir pour madame Pe^tit, maîtresse de cet hôtel, où 
j’ai composé, les tomes IV et V de mes Mémoires -, 
de cette maison où j’ai eu, dans- l’espace de treize 
mois, toutes les illusious du bonheur, fjy.ec pour- 
tant tous les embarras du désordre, mais où je 
îÿ^, .vis, ifiqi^^mnwot appréciée pour le peu de 
.crois évoir. 

,,j,fJ^ipjiç à jxaçleç de mou séjour dans cette pe- 
aw pifemiér, où je vivais en garçon, 
op .paptpçfj J,, mes souvenirs réunis, corapor 
S{qqyt,g mes .yeux un' mobilier plus riche que 
tpq^i çpux .quA-i .uaguère Jacob avait créés pour 
,JjÇ|X^v^s qu’un lit, trois cliaises, un bu- 
ypaUi, mais j’avais quelques portraits et quelques 
flpujs,, c’était pour moi le mondp. 

y,oilà,lç domicile pù. j’ai passé des momens que 


364 ' i/u, liTKi' 

«W|>vatop^t japwR» mes 

prewièfl^a années.. lMpuiai8j.5,, p!eqrWnii4fin*’^p 
rêyw, en iHWté, voilà ina ivie ;^et là,ihe|iii’ens9fd|B 
PatniMé «les trjOfS ami», sùreid’y?répond)rfi,,nom?). 
rissant r^pémnce de itevçip, bientôt léofHddwl^é 
p;t»^r ma vieillesse sons^l’ég^^idf sa 61ja)^ipro- 
jD^etioHj, j’étais assez heureusei.dans mW fiédwMj 
pppr ne, souffrir dans mes diQuleuTS 
nçait^e de mourir, crainte que j’étais (frq-ilir^çfly- 
née d’éprouver. J’avais apporté une sor.^^,«^^p|ffgp 
gipment dans le désordréde mes jonrné^. J^.for> 
tais toujours de neuf jusqu’à trois 
ment du dîner chez madame Petit, qui’ne rqçqit 
à sa table que deux ou trois personnes, et, j^Pr 
jours des locataires de son choix. Je pe 
jamais trouvée qu’en bonne compagnie. 9iicfreid§s 
bienfaits de l’amitié, je commençais yprr,e 

avec quelque économie. J’avais bien-, ,Mn.,pe4t)dp 
de dettes, et j’aime à avouer, qpe- je doa. |?eà>a- 
coup de repos à la confiance qne.j’ii^ir;i^,jiifps«i 
hôtesse; je crois aussi y avoir làyalemqqD 
Si -je n’avais eu avec Léppold.MO.lieBipjlsÉ? 
c’est dans la maison de raadame.Petitquie| j’âppiis 
voulu vivre. C’est jà que. j’eus ie bqobeur 
trouver un médecin qui remplaça. ,mpq,.qa£âb^t 
fiéelard , M. Boailii. ‘-!i -nr)]j;v el »• 
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•C’felt flàhyfbétt^î'-boi^e^ek alDiéfble^fànAUÏe'qtie 
jé'è’bwtiiriwi' d'éci‘ii*é hièS'/ïf^w/o^^i.' Mb<i ’trtivâii 
• âVvâhÇàit ;' *DOii jiàs teloWiWe'ii^élnk d'ftrt'Üiitëiïr’qui 

fait ‘üD irvi'ë; lüais'cbiiaHÎe cstlui cTunè femmé'qüî, 

■ dani’isëi'SôliiëttîW Vctoérchait des iliusioÿ^S’ et déS 
hdrtirtià^ds'à l^itUié. -Ce bon Duval , qiil lÉvaît 
aîbt'S â aVvé^éupei^’de ies-propres affaires , tronVait 
îiéhfiihiëlbs dè" temps de songer à ce qui pouvaft 
tfW jbiVh tépate# rnëa malheurs,- et peut-être af- 
feîbHrTtlès Torts.- ivyif 

“ Un jôùf !, 'je ne roublierai jamais , j’étais assise 
à mon bureau, la porte de mort corridor étant 
“féstée btiVèrte , Duval était entré doucement , et 
■jte'fis^nn saut joyeux en le voyant. Il me parut 
''êrtiu': il l’était en effet, mais d’une as.sez bonne 
ilbu^élle qu’il m’apportait. « J’ai parlé de vous à 
v'M. Ladvôcat, me dit -il, de ce que vous avez 
ti'déjA éidrit- dè vos Mémoires , de ce que vous pou- 
'A'Vêsi écrtrè encore; il entend à merveille les re- 
'i’taiibns délicates de la société, et il voit autre 
y*èbose dans son état qu’un commerce. Je crois 
'«que j’obtiëndi'ai un bon prix de votre ouvrage, 

« quoique vous ne soyez pas auteur , et peut-être 
« jüîlteinent parce que vous np l’êtes pas. 
tu mon bonDuval, peu m’importe 

« la valeur de l’ouvrage? vous - .savez bien qu’en 
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« écrivant j’obêîs éùCoté‘ jilüs à* la religion dfi rtileà 
« souvenirs qu’ailxè'xigënceî» de ma j^bsiliort. QÉfel 
«'que soit rallégertielit'qué le ttiEîvail y 
« ce sera irnménse v et ' jè sérai ’ riche. VbÜâ‘; 
« riche..., jamais ! vous sa'veR'Men qu’il n’ÿ a'fionii 
« de trésor avec votre tètfe Mg et ses lobsétvatlOtlà 
raisonnables prenaient la teinté' de'Farteridrisse- 
ment. • -. 104 » 

' Je l’interrompis tout en larmes èn 'm’lébflkdtl 
« Laissez -moi désormais vous prouver coinbîèd'^ 
« suis reconnaissante de vos biënfaits, en sachabt 
« me suffire. Je ne suis pas, ajoutai-je, sans àtiA 
« tre ressource que’ celle dont votre bonté 
«occupée de m’ouvrir la source.» Et là-dessds' jé 
prêtai aiil parens de mon mari ’des' pt^acédés 
dont ils sont incapableç,' et qui pourtant’n'’*ettljl' 
sent été qu’une faible restitution dé’ rrllé^le''ét 
folle ^renonciation à la fortune conSMéi^tMe 
qu’on m’avait arrachée. Je persuàdki: a”Duvàl 
que ma rente était assurée : il Ib crtit> ’ét ïl'pàr- 
,tit de là pour, me démontrer qüe ’IWdré'-n^H 
était pour moi que plufe néceSsàïre éf ’Jilus pas- 
sible. ■ ' ' ‘‘.yMi' 

• Duval me quitta satisfait et 'rassuré slir'éét 
avenir objet de ses nobles soHititud|S. 'Iliajôuta 
en me serrant la main : « Je ne vous vlérdaf pas 
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js piçhe; et , briUfMitç wojme n^adamc jVloreau de 
« mais vous , seriez du moins encore Jieureuse, 

« paisUile, HiJ’abri de l’adversité. » Eu me .parlant 
ainsi, ses regards , fixaient mes traits flétris par 
les souffrances,,, mais alors animés par tout l’eiH 
thunsiasme.de la reconnaissance. 

,, Pour ne, pas abuser de la générosité d’un .sem- 
blable ami, j’avais caché quelque chose de. ma 
positiqn.. , Plus tard ils ont dû prençlro pour de 
nouvelles fqlics l’emploi pourtant régulier que je 
fi^, pour la première fois de ma vie , de mon ar- ^ 
gent, enfin l’acquittement demesdettcs, que j’avais 
dissimulées de peur d’étre trop à cliarge à mes 
biettfititeurs. 

^ ,J’ayai,s agi ea cela avec Duval comme je l’avais 
fait a\ec,Ney dans de plus beureu-ses circonstan- 
ces. puval était alors sur son départ pour les 
eaux; ij,.çtait souffrant, et certes les peines qu’il 
^ RUUr .uiqi ne contribuèrent pas peu à 

augpteuter.^s souffrances; mais elles allaient.fi- 
‘ nir,. Je courus, le jour même chez Talnia lui an-. 
n,pti|Cer ujc» espérances , qu’il partagea avec l’âme 
qu’on lui a conclue. C’est ce jour-là que je vis 
pour, la première fois, chez lui la mère de ses en- 
fant,, qui me parut spirituelle,. aimable, et qui 
ét?i/t,,fprt belle encore. Son accueil fut pleiu de 
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U);i6 d« 4P^^>« , caractère; Talnta, paraissait, ip’fn.n^j 
ip^r.ciea; dujcegard. Je; passai deux, 
cjeusaa.) fjous .pajrqomious ,du ^ut .ep 
ipagni&(|ua retraite où je Jui proipe^;i^4^JljU^^ 
jpfp:s. Jalma souriait à toutes 4^ 41%*! 

yçoi^. O Veuteuds-tu, disaiNil à^^on.^ie^çptppi^, 
« ellç. est bonne, comme elle inq 
<*,ç’est unsiibou.cœiir que notre 
-,^'rrr Talina , notre vieille ataje, oçntt^%; 

«Duval. » .!y!' 

4 ir-îlOb.l.Duval» cest notre mentor. 1 ». . . m 
Ët làrdessus de rire tous trois. 11 répétait,» ob^r. 
que instai^t,: « C’est un ami rare que notne 
dre Duvai,; il ne cesse pas de penseï) 4,,vf^,intÔn 
rets. J’ai parlé à I.advocat, q,ui m’»,paro bîWh 
disposé. Ma sollicitation était celle d’pp an^ÿ^ipi'i^ 
Duval, c’est une autorité. * Je ,i'aip)e p(;rinig^>pn 
frère, et je ne connais pas 'au.ipondp'HP r4|s 
bonoête et meilleur homme. Allons» tnaip*. 
tenant travailler , ne plus voyager,, oo»irijf„||SonS: * 
irons à brunoj , ce séjour vous^bispire^, y t, 
Ceç visites de consolation se rauoiivel^ienl.»^-;, 
vent, et qu'elles étaient délicieuses^po^jb^un^s 
d’amitié que j’allais passer le madn <hez un 
bpnime de génie qui avait. la candeur ,dfun en- 
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font. lî fiÉiif qtte ‘je i^eütfôhte’ üh’îpèu f>hls haut 
ptt'bt' taüohter ühé-'pdlite^e, une obKgiéahce’tcmi^ 
airtiable dé haaderaoiseüe Mars.^ J’ai assez dit qtfe 
j’étaia' ^Ins que ‘génée, et que tna toilette était 
eorafmei’averrpublit de ma position, lorsque eafiif? 
j’élis l’bttüretix totirage de me confier aux coettW? 
dé‘iUes ancietis’amîs. Voici la description ' de môh' 
côStUtne.qtn fera sourire mes aimables lectrices. 
J’avais pris dans mes voyages à Londres un goût 
puliir les'spencérs, auquel je fus forcée’ d^être fi- 
dèle. J’avais donc un spencer gris à longue taille, 
un jupon de mérinos ponceau , un foulard noué 
en sautoir, un chapeau noir et un'châle gris à 
franges, tout cela singulièrement empreint des’ 
traces d’üii trop lon^ service. Duval n’y avait fait 
nüllé attention , et mes traits altêtés l'avaient 
fi^pé'ifeVâhtâgéi''' 

■’ Ds(ni'1^Èine‘dë mes visites Talma me dit Ma 
O boniiéi Stlint^ÉIme , il ne faut pas rester commè 
«•eela éfT-èôglaisW| 'avec ce vilain chapeau noir / 
«»'dtnûmê'ovoü8'''He savez pas acheter^ Caroline 
« s’est changée 'd’y pourvoir. Quelles étoffes aii- 
vous il’ me montra de chantians 

échftnriltous. " » ’ J- 

-i^C^est trop beau. ' 

•11# jUiPtiÿVld téutv c’est bien. — Mais, mort bort" 

• -24 
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K Talmia , cheveux’ (^ui'griéèih'iifent'ët' visage 'qi/i se 
« ride ne valent pàis'qü’oh dépense tant pour réi- 
«■ paret" 'des ^ains ! l’irréparablé ' ôutragéi Sï**-ëôtre 
« amie sü obligeante 'mè^ d6n*jaitlüh"dë 'Sës’ dhii- 
« pèaux', je’Ie porterais aVéc jMHSit'.'^''! ' '** 

, Œ ^ Voulez-vous que je vous fafese 'unie edtiÔ- 
d dence? eh bien! madeinçîselle Mars veut 'votjS'ëÀ 
a offrir Tin 'j’elle l’a commandé hiéh Talraà,"’oW l4 
sait, était ami intime de cette actrice inhtaîtlifblS,' 

Jé sus aussi que Duval avait parié de m6i â' ma- 
demoiselle MarS, et qu’elle avait paru prèndrfe' 
intérêt à une si grande infortune , après ube Vie ♦ 
si brillante. Je reçus en effet une capote dû meil- 
leur goût, que j’ai portée long-temps ; et loèsquë 
je la montrai à Talma , il me fit écrire chez Itii 
deux lignes de remercîment à cette aimable fiflè' 
de 'mon premier maître*. Plus heureuse aûjoûr- 
d’hui , je me souviens de tout , 'et je ne veoi pas- 
ser sous silence aucun des'détaüs de l’obrigeanèe 
qui m’était alors si précieuse.’ Cette foule dé’ser- 
vices qni* me furetit rendus par des personnes 
avec lesquelles je n’avais point d’intimil^é, je'le^ 
rapportais au bien que mes amis pensaient et 
disaient de celle qu’ils secouraient si noblement. 

. i i * ' • i ; I * ^ i . ' • 

’ Mon vel, père de mademoiselle Mari! 
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11 y,a bien^lppg-t^ps .qu’pn. dqU niQ .croj^Ç! ca- 
pablpde tout, exçqp]t|é,d’iBgratitmlPip,y ^[,It . 

fl’allais presque tous, les deu^ jo^rs vo^ TaJma, 
e,t,iH étgit .rare, que je nq trouvasse pas qpelques- 
uns de ses pauvres pensionnaires, dont le nonabre 
é^pjt gratid i on eût dit que , comme les rois rée/s , 
Ayai,t aussi. sadiste civile, et; qu’il en Isd^ait 
1^ pl(ps ,poble usage. I Je me trouvai un, inaÿp de 
heure qu’à l’ordinaire, chez Talraa, .on 
j® iencpntrai, sous le 
p^actrice que j’avais vue à Bruxelles 
fajsapf ppqibre parmi celles qui jouept la comé- 
die, comme on fait des souliers pour vivre. Son 
air, affligé , me fit . soupçonner, sa position; elle; 
avait fait passer un mot à Talma; le dome.stique 
viptdife qu’on, répondraitf et eivse tournant vers, 
mpj,, i,f ajoufa : «, Montez, madame, monsieur vous 
« aUcqd-.TT^.Vouf n’avez besoin de rien, et vous, 

« adleV,lpTWj ^i ™oi je manque de tout, et la • 

« yépopse I n’^i’i'iyera peut-être plus à temps, v 
ïeffç^ furent, ks paroles de la personne qui s’é- 
loignait. Eujdeux sauts j’étais au haut du petit, 
mcafkr, pt près de,ïalma, lui contant ce que j’a- f 
vaiSj.cru .ypu , ce que j’avais senti. « Ah ! j’en suisj^ 

« bien fâché, mais je vais envoyer à l’instant même. ^1/ 
« — Oh! oui, cher. Talma , à l’instant raême.'^ 

u4. 
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' ‘ — Màis 11 ri*y‘» pa!^ d’adresse à sa' lettre. ,< 

. ‘ ’Vt — 'Mon Dieu! tenez, elle n’est'pas loinjitou- 
"*« lez-vOus 'que je oonre' apl'èsi? >>>Son regardimc 
'remètüîa, et il répétait : Quelle éxcellqntef femme! 
* Ët ’i'ne 'voilà d<ehors cooraut aprèsi la .pauvile' sol- 
'liciteùse;' • "l '■ • < '•inij ‘.ü d. 

Je la rejoignis au coirt de la f rue SaintiGéorges ^ 
' "et 'c« né fut que tout 'auprès d’elle' que .je'eontis 
quelque gène de ma brusque manière' de l’arrê- 
ter, mais je n’èus pas besoin dé m’excuser. « Talnpa 
'« vous prie , ihadame, de vouloir llfen reveqiv^ il 
'« désire causer avèfc vous. «A ces mots la tristesse 
disparut, la joie^anima des traits fléUrisj pap le 
■' malheur, et j’appris, avant d’ètrei arrivée, riue./dtî 
la Tour -des -Dames, une 'série d’inibrtuoes si 
cruelles, qu’en pensa#t à mes peines, passées, je 
’ crus m’être trop appitoyée^ur mon sort. lUeUsne 
fut aimable, généreux et délicatycoiafne les.pa- 
nières deTalma avec cette 'pauvre actrice., Il , me 
semble le voir encore l’encourager du<re§^i;d> il 
me semble entendre cet organe plus toucha<at en- 
core dans les accens de son extrême bonhomie 
' ' que dans l’expression des plus’pathétiquesi dc%> 
leurs. ’ - yi. J ci 

' U Je suis bien fâché de ne vous avoir pas reçue 
'■'?« d’abord; mais je réparerai cela. Je mexappelle 


I 
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« très 'bien votre père ;! il avait dp l’int^Higcnce , 
du zélé. GroyezWoas qu’iljie pourra.plus jpper? 

■<^T>?iiez^ voilà une lettre '^ui ne ,>ous .pas 

' «■inutile près de Votre nouveau (directeur,^ et ' 

“à'Vold , 'm.Ti chère caz/Mtrade , de quoi partie tran- 
« quille. Je ne puis mieux pour le moment , et 
« Wdà «ion grand regret ; mais écrivez^nioi libre- 
^ àtimewt'îima recommandation est quelque chose 
eh' province, et .je vous la promets partout. » 

> J’étàis restée dans un coin au pied du lit près de 
h la porte de l’escalier dérobé ; en passant près de 
moi la pauvre et reconnaissante actrice me mon- 
’l tra l’or qu’elle tenait à la main , et de grosses 
•larmes(>cionlaienl sur «es joues. Celui qui-, par 
•• la plus noble générosité, veiiait.de çituser cette 
' éqiotion , s’était remis paisiblement à son bureau , %■ 

‘disant son rôle;du soir, et ne sosgeant.pas à ce 
• 'qu’il venait de, faire de si touchant. Ce^u’ily 
'avait surtout d’admirable en Talma, c’était sa 
simplicité, sa bonhomie dans des chAses subli- ' 

iJans toutes ces agitations, et depuis mon obs- 
. éür séjour à 'Paris, le souvenir de mon affreux 
D. L. ne s’était que bien rarement présenté à 
mon esprit, et j’avoue que je tâchais de l’en . 
chasser entièrement. Vers cette époque , je reçus 
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• l' ' 1 11 --V 

une invitation de me rendre rue Bourbon, qui 
|^i)rtait"soh paraphe et ses initiales'.' Je réïus'ai heé; 
alors ‘dn qirit une maison tierce,* et 

t 1 I J ' 1 *1^ • • ■ * f ■ J # > « 4 l J ' J / < 1 1 J« i / >^ 

croirait ! cet honmie abominable , que j avais si 
rong-tèmps aidé de ma bourse poiir plus de 6,000 
f/’V,' o.-^a faire valoir une dette d’argent qui* étaii 

.'(i, ! i. jii ‘vUiLif 

lilen momdre encore, mais que dans les joi^s 
(Tîiti^oited et de terreur il m’avait fait àccépfer'io 
Cë ‘n’ètail’|iàs cependant ce rèmboursémént'l^uî 
lë fourtnehtàit J mais le besoin de connaltl'e mes 
liaisons; 1 apipiii que j avais pu trouver , ce que je 
faisais ; si lin jour 'je ne serais pas dispoiéé a'^m^ 
venger' de lüi.'ll est des gens qui ne Vèillent pas 
croire aux' qualités dont le sacrifice peut'* eVre 
ütile. Moi qui ai manqué à tant de MeVofrs 1[t*u“n 

lien sacré , moi qui ai si lestement agi avçc 
, . , . ■ i ..i' . / tii.'i uroi ' 

les vertus de mon sexe , je n ai jamais pu conce- 
voir qu’on pût être infidèle à'ùnè'pardlé''îi|it'e- 
mént donnée pour obtenir ùn servicè. jfàûrais 
fait un serfnent de ne le jamais honi'mer,‘'à‘un*as^ 

mi! iv'cnpf'tiî Ipc înnri: d’iiWillrA i 


sassiri qui eût respecté les jours d’un efre cnèri | 
ou qui m’eût procuré le' déchirant bonheur tle 
recevoir-sôn dernier regard; quVu’cun YoÛvoif*,*' 
(ju’aucune séduction ne m’afràchèraié'nt jàniais 
un secret juré. D. L. en fut si convainCii''qii’il* no‘ 
s’en inquiéta plus. Voulant néanùioîns cbniiâîlre 
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mes ressourt^çs, il réclamait deux miU^ et, quel- 
ques francs. ^ncqre^prgueiUeuse dans rnoUjjüuli- 
gpnee , je répondis^ sans hésitei* : « Dans moins 

« dW mois vous recevrez ce que vous avez l’in- 
12 2ifivt. piip .aîarii ^1 . . \ jikhui ■ 

« fanaie.d exiger. » C était un donner leveil suc 

<..:i»,(T?»t) 2 llT'PTn()(J '.rf-lll' ’ ' - .^,11 .T-V.nfl 

mes ressources et lui inspirer le besoin de coiit 
jiiit'i ni',- •' 

naître rpes r(^lations. J ajoutai dans mon piUç^j 
a vous indiquerai bientôt le jour; inajs.pqis- 
« c^up vous demandez ce que je ne vous flpis pas ^ 
a moi jjp yeux mes papier|,et la casse^ie qppyous 
« avez oeé me retenir. » Je me ^erps, , quitte; mais ^ 
}>eu de jours après, il me fit écçjye qp’^l ayijû^ q 
mp prévenir d’une chose qui me toucb,ajt,dii;pçj 
tement^^ J’ai dit déjà que de temps en temp^ j’^- 
•dre^ais quelqqe|* notes à des journaux ; j’avæs 
mo^i-mème porté, quelques lignes à l’un de cei^ 
journaux , sur le tableau de la barrière de CUt 
chy.. (j^u pri juge de ma surprise quand je vis que 
ma lettre , au lieu, d’être parvenue au rédacteur , 
se trouvait entre les mains de D. L. J’avoue tiue 

--'U III! !■ . I -iiiinmi ■ * 

j’éprpuvaj un,e sorte d’effroi à l’aspect de ma prqy 
p^e écri^u^q Sn l'-u uiains de cet agent du cor 
mité des noires recherches, comme dit Figaro. 
«Les, boîtes sont donc visitées par la police,?. 

U, Ml).’ JM'V' ' ’■ ^ ‘ ■ 

« m’écriai-je. 

•>il H ■ >» • 

— Je n’ai rien de commun avec elle.,*. 
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a) la (^rotestatiotK a’«8ti pâs . adinissible v ivoQS 

«riétesJaipoHce'pecaodnifiéfa^àjfytni&sébL'irii ..I .11 
/iHrrmBt'VQUsl^ belle dame:, l^extnva^naemèude» 

« quelle fpUelqued’étreiledoa QuidiotteifemeUp 
« djUne^fHiïioBr[qu.’il o6nvientde!ne pas^aificiUéid 
«fHnEli qne v#usi, par evefnjde^ cachez à raenmilie . 
«napus 'votre royalisme de: lâijS !'lé><réf)oà^ 6 i«j 0 ticj 
ii*M4-j]le sSi^aussi i>,iieprit41 avecaitsicraqlÿef^i^iiie 
neb: jie poumait peindre. Cette converdal&biKiest 
textuelle.(p«l^ eidstp pii sert aujourd’hui le trdhô ' 
Qt'lauteli;au fond il est républicain et athfc ;)inâi6 
il paraît qqe toutcelais’arrange à mer^eilhsi'IX^IiJ 
me déroula dans ce court entretien 'uhei sérieidq 
promesses qui ne-pouvaientaugmentermcwi avèit 
çion pour lui ,tmais qui augmebtaientmoniefifeoif 
Noua, étions alors tau temps de. la. grande «oméa^ 
dje des comités-directeurs , aux rêves de» conspira» 
tÿm de toute espèce ; en fabriquer une -biét gen>» 
tille eût été une si bonne fortiunie pouhllea bon» 
nètes gens qui comptent sur leurs létatsudei iseiv 
ilces les délations ! J’avais paivcounu la i fiblgiquè ^ 
l’Angleterre,! l’Espagne,! tous: lea paystsuspects ç 
j’étais sans fortune, et je -vivais aveu encQre>qia 
air d’aisance. Je paSsai8.raa vie|à écrimi) jb sortais 
Ipujqur^ seule i enfin toutes mes lallureiayaient * 
comme une odeur de faction très-capable tdi’atti»^ 
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rer vhes. ItlieuQhes.ÂlVpbserrai' éti;jej cnif )suiir que 
D. L. travliUait;àquelqtiè chose ;'^ettè<eafptiesslon 
est 1 énoore de oofl/ dk:l 30 Dilaii*e ; ih savajtl mieux 
qUe'iindi'^iTièitoè lé ndni>ide 'tohteâ' léd persb«i|es 
taiÜtaifes'te^ autrbs' avecloequell es j'avais eu de» 
nèlâtionsi Je ' doonai^ais entre autres- trois 'offi-* 
cieifg àdeia>*«okié que je voyais peu ^ tnaisnque 
siujvaik partout mon -mtérét; ils n’étaieât phs heu- 
reuxiiDt'L;, eii me répétant leur^ noms' avec afiCoc* 
tatioD in’èffraya pour eux plus qùe^ jjoùk*’ moi» 
Hième. J’dffectai cependant assez ^dh cahne' pdilr 
lei «feorienter ; mais en le quittaht ée jqutî-là'^'ljb 
plois UQ: cabriolet 4 et me fis conduire 'fort loinj 
J’écrivis trois billets que je déposai au domicilq 
dcskbfiiciers, puis en rendant en hâte j’adressai 
à >mon excellent DùVal un billet à peu prés dans 
ces termes: « Je suis forcée de quitter Paris; lie 
«line Julàmez pas: isi mes craintes se réali^nt, si 
«isros nobles soins pour mon repos doivent encore 
«'être sans effet par ma seule faute, pardonnez à 
a laiiatalitéqne je me suis créée et qui me pour- 
« aiitiencore ;! ne regrettez pas ce que'vous fîtes 
«pour moi; «importe oi^e finirai mes jours j 
«I mon dernier soopir sera un souvenir reconuais- 
« santi. des bienfaits dont vous avez comblé' îA 
«mâlheumi8e'«!'''< ■ SAiNt-ErVE. « ' 
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, Duy^l , , 

niomens,s,e fàchp,j <p^r g 

*lc rien écrii;ç!^,pi^-s^nn|lép^nc^^^^ 

nions ne s^f^i^^^ais ^ç^,9|5jij,odépd^^re;npi^^^^ 

sa >onté-, içt jetais 
^.Aypc ,Talrna j’avais en 
pins rac)n_ f^pc pa.rlpr.^ Je lui cfyiy^s j^pi 
tait aryiy^, etilui envoyai même c,ç^i^jd^ r^r^jple^ l 
où il y ^yajt biep^unpeude,_çult^^ 
de^ i^iutejHélèpe. Je Je , prévepai^j qpe||^^,|^p|pj 
crainte^des jn teiprétations , de ^ ipop j ntauvf^^fîlg^-. ^ 
nie , D. L. , m’imposait la loi de ne p^sj^ll^^i|]ipi-j 
même lui tout raconter.. Madame Petit ipe dit 

>'■/<,■ ’ . Il i!i c.s h'!'1([TTi,' 

avec un air que je crus, effaré ^qu’ou^^tail^^ ye^p^ 
me demander; cette cîxose ,si simple j, me Ç^rjif) 
un signe de danger; des, tètes prgpn^p,ée^ q^ra^mq^ 
la mienne éprouvent souvent .,f;^ipmej,^uqe,,^y^tj^_^ 
taine co^etterie de perséçutjpn. Je pe.^^alj^q,^;^^ 
plus à croire que D. L. allait me faire arrêter. 
Oubliant tout ..excepté mes papjers^,. jp^nj^^sau^^ 
vai , naqn énorme. portefeuille, sqqjs ^i^rp^^cpçjppe,, 
si tous les. agens de police .eus^çqt j^té^j, pur ,mes^ 
pas; je pris un cabiWlet me ^de, Prpvynqi^up^^ 
terrible épreuve m’attendait |en prenm^ H 4 RTi> 
mil! du Père-Lacbaise, où je voulais faire .une 

• I t ' * '.M ' ■’ -*r »;(< fit ' 
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d’une Ctfs4''Éi«ï‘OE\INE. ' 

.iWralèrë fetâïidnV’ haui'de la*fue'dcs 
A'i^aridîers'iin mîfithii^è ‘dont’ je' né''poiivaîs mé- 
cdWnaif'rc tés ËëdpdlÜ ,W6n fils’ fuî lè’ct*i’ 

dë tnbïi' ccétir il s*e rêt'ôürnâ, idé' tendît lés bras','ët‘ 
jbrri’y jetai ïërë’de joië'ë't'de douleuK Nous nous* 
reh^dïiAés ’énsèriible a'ü liéu du rc^'ds. *Ah! malgré 
lèVÿoÜrs tîeWrënx et *trânqiiilles qui doivent luire 
sür'fiibi i’je Vé^rétt^dë n’avoir pas expiré' ce jour- 
là^ Vùl’’ lé pé'u‘"de’ teire qui couvre les 'restés ttè' 
Nëy ët’sür le sein' de mon fils' d’adoption. Lors-' 
qü’il prdnôbça le serment djadopter tôutéS' me^' 
douleurs je fus un moment tentée de'' confier a"* 
Léoj^d'mbn'proj'et de quitter Paris ; mais je mè‘* 
ra'ppélîii^ses'devôirSi et j’évitai des explications* 
qiiî if élaicnf'pds 'nécessaires à notre sensibilité. ' 
(Jüièllé volupté 'de répandre ainsi ses ‘douleurs" 
da'ns'iiri cœur' tout à'nous ! Je me réservai d’in- ' 

I 

slriiire'tëopdld'pàr une lettre de mon nouveau ‘ 
voyage';' je ’lè préVins'seulementijpie , fort occu- 
pëe'i jie'ne le verrais pas d’un mois; il comptait '• 
ceiik qui' dëvaient * encore s’écouler jiisqU’à son ^ 
congé": ‘fha'‘résol'ütion manqua m’abandonner* 
Idrs'q'u’it'mé fit paft'dc toutes ses espérances’d’a-'' 
véiiir; dé 'tous 'ses 'projets, dont mon repos et* 
notice corniniin bonhéilr ‘étaient seuls ‘lé but. il ' 

t 

.s'éliiit ‘passé' beaucoup de tetftps depuis que jé ’ 
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ti’hvais' vA'TiébpoId , ét rid'éë'dé le «^ùïtfièr 
è'tr». tdfijbui^' mè fl^(ïît'd\tné^aiH cjtt'e 
je né' jlùà' 'kùrhionter.' ’tèriàiŸ i^éri Èifjls ^nfns 
jwiiV-Aîf lé qûîtll^r'; sbnIjHié , f^^pBHcla'nt'îlh'iii'te- 
vcmétit dli ^ien , me éÂttsà' i?iVé' sT Vî6téWjé''U<4d- 
letir au sêîhque jjen perdis jSrësljdèr cohïiai55^iifcy . 

Léopold , épouvanté de mon affréüs'é' pâleiir , 
m’emporta jttsqu’à une raaisbïil votsinë où' Tbn 
me donna un verre d’eau. Il' in’ihterroj^ëait 
avec une éx trémc anxiété sur une doülëtlr qiie 
je n’avouais plus , «parce que , soit vanité ou 
raison, je me donnais comme gucrib' }' feirébn- 
^ stance qui réfuté au moins l'intimité qu’on S’ôhsti- 
nait à trouver à cette époqué entre nous deux. Ah ! 
quedefaux jugeraens n’ai-jepas subis! Si jé'ii’euSsc 
été soumise qii’à ceux de gens sans reproché ! 
mais que d’airs de tête, de hausSenlèns d^épaUltes 
et de sourires dédaigneux sur môh incohdutfe de 
la part de plus jd’une dame de mes vieiUés' con- 
naissances qui n’ont eu de mieux ou de pire que 
"la prudence de cacher ce que j’ai avoué avec 
franchise! Les femmes jeunes et sages sont in-^ 
dulgentes ;mais les autres , hh ! les autres !... 3’au-^ 
rais pu me venger de leurs procédés... Céla me 
ferait pins de mal qu’à elles ; je ne véiix pàîi ii- 
'nir par un si vilaiA se.ntiment que la haine.' 


9 


♦ d’une 

^ q)^^4,! C’qst f,qt^-,,tp,uj9,^i5,,^ pfui- 

c^J9:r;pt la t^fjtp.per/^ue;^ jp 4fns 

-9iÜ^Vi9lK*iîiÇ,lWn,% cqq^re à, jia frftrrièr.9 C/ic^^. 

, fk^ tr9uyjef^,xpj.e, p^rohre ppur » 

'pppfjiyf’ojfffÿt ija -sienne’: c’était ^me apjftbrp al- 
jjç^p,,et,j9;iip pus en, souffrir l’aspect j j’pcçepki 
.^eplcipaent à dîner ; et pVétextant un oublftle quel- 
,que affaire importante, je la quittai yei;s, le soir, 
et fua chercher l’hospitalité dans une auberge 
“-^fl»‘)Siibarrjprp.. . .„ , .. : ;., 

_j^^,f^s réflexions me vinrent enfin. J’ayais été tel- 
' Iprnçpt sous l’eiupire de mes terreurs paniques, 
,jj9e Je, u’ayais pas même pris 60 à_ 80 fr. que 
* j’ayais daps mon bureau , et il ne me restait que 

fr^^ ,k deapendis pour demander combien l^s. 
lettres, m^jjaient de temps pour aller et revenir 
4p. Paris, lors, qu’en entrant dans la salle la vüe de 
..jtrpia, gendarmes mp glaça la langue; je comman- 
,.dai mon souper au lieu de faire la question pour 
faquelle j’étais descendue, le passai la nuit à ma 
'£ey|être,, ;pt ù six heures je retournai à Paris. A la 
.,ii)opne,de kjEue Blanche je m’arrêtai pour écrire 
. depx lignes à.Talma.^ qui lui peignirent ma posi- 
tion,, et surtout la nécessité .où je croyais- être de 
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q 4 if;ter la, France : Dij;es A,yotre belle anAie^ Iqi 
« marquai-je, qu’en fait de garde-robe, et de jingpj, 

« j’ai emporté ce que j’ai sur moi, ce qui indique , 

« le besoin de i enfprt.>) Jereçus un paquet énpçiup, 
et da^Syun foulard roqlé 3o|0, fr.,,et,cps,.mpjf^ i, 

« Pour Dieu ! allez à Londres ; voilà upp'adres^se, 

«,Ne, vous, perdez, donC|pas ainçi. »,J,p rçstaj, tjepx, 
jours; cap je ne, voulais pas m’éloigner ^ans 
soldé madanle Petit et retiré ce que j’avais chpz ^ * 
elle. J’écrivis à luie personne sûre et,.prudente;ii • 
et,, faisant le lourdes barrières, j’allais expédier 
mg lettre , lorsqu’en réüéchissant je préférai me . 
rendée la nuit moi-même chez madame Petit, cn^ 
qui j’avais, pleine confiance, ctupiqu’elle fût d’o- 
pinion contraire. à la mienne en politique. Je sip- ^ 
vis cette idée, et je fis bien. Je fis demander raa- 
•djnte Petit, et elle m’assura que personne n’était , 
venu depuis, et qu’elle savait que l^monsiepi;,j 
qui rii’avait demandée venait pour me proposer ^ 
de donner des leçons ‘d’italien dans une pcnsjop.j 
de demoiselles.il ne faut qu’un rien pour 
métamorphoser. Aux premières paroles (de ma- „ 
dame Petit, je me trouvai bien ridicule, et j’en 
ris aux éclats avec elle. Donner leçon cliez une 
seule écolière est déjà fort ennuyeux pour une 
tète comme -la mienne; mais a,ooo fn de r^nte • 
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né* rrië‘ïéràîént pks' pàssêr.'cleux* hëur^s'paV^jour 
cTàW^'üfl^penslonnke^ "f . 

‘’J^‘idàVi^ài*ju^qü’à‘ minuit; je repris trariqüillé-# 
iriëHfrtiW petite' chaiilb’re, que' j^a vais quittée pen-’ 
dafril:'''^ifkrante-liuïé 'mtitlélles heures'.*' Moi si 
a^tefi^îè à tôutes Tes plus terribles' émotions 
tâlk'’i;o'iiime honte^e de ma dernière terréùr. Je 
fnk cônfession'à Talma en lui repUrtànt lès cèht 
éèüs,* qüTl ne reprit que parce' que je lùî montrai 
mok' forid'dè’ caisse.’’ Son amie me pria dé me’ 
sèrvi’r',‘^éi cela m’était agréable, des effets qu’ellè’ 
m’avait' envoyés , et je les al conservés précieu- 
semenTj ainsi qiîe les foulards de Tàlma. ' ‘ ' 

*'J^étkiâ, ll’eii conviens, ^en plus embarrasséd' 
pour Duvàl; car je sentais qu’il désapprouverait' 
et'lâ'péui^'et' les "motifs, et les conséquences. J’é-' 
ci*îviVun tùèt’ bien soihiis ; je me fis, je crois; 
biëh’éün ipéul plus souffrante que 'je ne 'l’étais; 
cak je'' kâ vais' qu’eri' parlant à sa pitié, sa colère 
n’ÿ ’tiéhd'ràif'pas'.''*’ ‘ ‘ ' ' ' ' • 

liés ’tërdps ’s^écoUlont et s’accomplissent ; j’ap- 
proèhe’^dë la fin dé' mes JWe/?2oirej. La dernière’ 
époquè’qui' me réstc a peindre fut encore si rem-' 
pliéi'que' j’en réserve les matières au dernierchîT- 
pitré 'de' 'môn dernier volume. ' ' ■ ‘ " 
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V).“ . 

; Je reçus un bHlet de Duval qui me rassura. Je 
.savais que cet excellelk ami avait le désir et l’es- 
poir de voir ma vieillesse^à l’abri du 'besoin , et 
j’avoue que je mettais un peu d'adresse à lui 'faire 
oublier mes folies passéetflpar les preuves de moh 
active assiduité. « Il m^t imposable d’aller vous 
O voir , m’écrivit-il , je pars pout la campagne 
« d’où je ne reviendrai que lundi : mardi vous 
« me verrez. Ce que vous m’atez envoyé me pa- 
rt raît bien. s ■ * 

’« Mille amitiés. •’’’ 

• « Signé D. » 

Tranquille sur ce que je redoutais le plus, le 
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luécontentement de mon bienfaiteur, je me dou- 
«<»4»^aiwr vicie ) W wÉ e p' à eceurHom^crt ' a yefr ’T adata 
dans une lettre où mon cœur fut biep bavard. 
Je la fis porter le matin, et le soir j’eus un accès 
d^ |fip|rpe^^ j )® qufirân|J)-!iù4 

dans un triste état, d’aqtant plus que j’avais fer- 
i)^sq^u 4§ ne consulter de noédecûvqu’au 
monUkepti «tù > j’anrais terminé défimtivernent ^tsofon 
travail ; voulant ne point ttximper l’atténle de 
mes amis, je passais mes soirées et mes nuits en 
partie à écrire; je puis en appeler au témoignage 
de mon hôtesse; car je ne quittais mon bureau 
que ftPbF ;Caciser quelques instans avec elle dans 
sa.ç4an^^r,e„,de plaia^pied avec la raienqepdans 
tps t^jt^idejcriiell^ souffrances, je sentis le bon- 
|b;p;qr4’p,vojir quelques qualités qui attirent la bien- 
,ypjlla,l(Vçe^eMwùfié)'aachant lutter avec la dou- 

pou** pouvoir sortir 
}#q¥i6tedu silence inusité de Talma 
4„p9a,)gr,qqdejpt^,„je lui técrivis deux lignei et 
^fiÇuld^eide ceite.néponse : n Je n’ai pointreçu 
n la lettre dont vous me parlez; je suis accablé 
« de travail. * • 

« Tout 'à vous. 

J 

I ..ij.j •!! ■!;(. -* 

VIII. 


« T. » 

11! i I 
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Je sortis tristement préoccupée ; j’allais souvent 
chez Taima , je lui écrivais presque tous les jours : 
cela aurait-il inspiré de sinistres entreprises à ce 
maudit D.’L.?<Jeme reçus que quelque temps 
après l’époque que je retrace la solution du pro- 
blème, et je crois respecter les mânes d’un ami 
en gardant le silence. Je ne puis me refuser le 
plaisir de transcrire encore un billet que je reçus 
à l’époque où Béclard vivait encore. Voici deux 
lettres qui datent de ce moment, et dont j’allais 
omettre l’insertion. 


« Ma chère Saiht-Elme , ‘ 

« J’ai appris avec une véritable douleur votre 
«grave indisposition. Un peu de courage, ma -- 
« chère ; j’ai vu beaucoup de.iCes opérations , et 
« toutes ont réussi; ainsi ne perdez donc pas l’es- 
« pérance, et donnez-moi de vos nouvelles. Je ne 
« vous écris qu’un mo,t, car je suis entouré de 
« monde comme à l’ordinaire » et je suis attendu 
« pour une répétition. Ainsi , encore une fois, du 
« courage et de l’espérance. 

« Tout à vous, 

K Signé , Talma. » 
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Ive surlendÊinain, après mon bulletin envoyé : 
« Je SUIS enchanté d’apprendre j ma chère Saint- 
«•Elme, quil ny a plus de danger pour vous; 
« mais point d’mprudénce; faites bien tout ce 
« que votre bon médecin vous dira de faire. 

« À vous. ' 


; : ‘ . I • 

Je cite ces lettres avec orgueil. De tous les amis 
de mes belles années, ceux qui ne me durent ja- ■ - 
mais rien, eux seuls , Talraa^ Duval et Lemot 
me secoururent, me ranimèrent à l’espérance, et 
je cite ces preuves d’amitié bienveillante comme 
des titres de gloire. 

Nous étions à la fin d’avril, le temps éfait 
doux, et je sortis un matin de fort bonne heure 
pour me promener dans le jardin presque détruit 
de l’ancien Tivoli. Que de souvenirs m’assiégèrent 
encore là où j’avais si souvent étalé les pompes 
de ma jeunesse ! je’ me regardai presque avec com- 
passion , et le SIC transit gîona mundiens. sur mes 
lèvres; mais l’aspect de ce jardin en ruines me 
causa un attendrissement plus élevé, et les re- 
grets de la vanité perdirent encore là leur cause. 

J’avais pris avec moi un volume, le dernier de 

... a5. 
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Delphine. Je relisais, pour la dixième fois, cette 
scène do la dernière nuit passée drtns un cachot , 
* qui ne devait plus s’ouvrir qü’à Theure dti sup- 
plice pour l’homme à quî Delphine s’était immo- 
lée avec tant d’amour ; rien tie m’avait jamais 
paru d’une éloquence si 'déchirante que ce vœu 
trop tardif de son amant , de se séparer enfin du 
monde et de la société, et de vivre pour' sa maî- 
tresse. En lisant, avec des yeux baignéS''dé’iar- 
' mes , ces belles pages, je sentis toute la pillssahce 
du charme qu’avait toujours exercé sur mon es- 
prit le beau talent de madame de Staël, et je 
donnai de nouveaux regrets à sa perte. Je Sue parle 
ici cependant de cette lecture que pàr la'r^hcon- 
tre d’une circonstance particulière. Etf feuilletant 
machinalement l’intérieur ' dd' livre , le nom de 
M. de Talleyrand , qui s’ÿ' IroùVait' écrit de sa 
main, m’inspira une foule f^e'penséés confuses. 
Je fus toute ma vie extrémémetit'dômînée par- ma 
manie de faire cas de la biènveillànce des gens 
d’esprit, et M. de Talleyrand' tteütji sous certains 
rapports, un si haut rang dam iûeS'souvenirs , 
que, malgré son silence inexomble poilr Saint- 
Eline malheureuse, je cédai bien aisément au dé- 
sir de lui témoigner un agréable souvenir: je 
défis la reliure du livre, la mis sous enveloppe. 
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’et l’adressai à l’hètel du prince avec une ligne 
seulement. « Je viens , mon prince , de trouver 
« votre nom et un discours de vous au directoire 
« dans un , volume que je loue; il faudra que je le 
« paie; mais Didon, plus que détrônée à présent, 

« n’a songé qu’à une chose , c’est qu’il vaut mieux 
« que ces pièces de la république circulent le 
« moins possible aujourd’hui. >» J’avais mis mon 
adresse au bas, mais je n’obtjns pour réponse 
que le même silence qui avait accueilli mes pre- 
mières tentatives. Eli bien ! ipôn esprit n’en in- 
^ventait pas moins toutes les excuses de la bien- 
veillance en faveur de M. de Talleyrand. 

Mon ouvrage avançait à vue d’œil , nJon ma-, 
nuscrit) grpssissait , mais la visite qu’on m’avait 
annoncée ne,, venait pas. Pendant toute cette 
attente, j’avais a,ppris comment mes amis Duval, 
Talma , et mèiqe M. Arnault père , s’étaient ef- 
forcés de me mettre en, relation avec une mai- 
son dont le poids dans la librairie et la littéra- 
ture est déjà pour les ouvrages qu’elle publie un 
gage de succès, Pai toujours espéré quelque chose 
de la bienveillance publique pour les inspira- 
tions de mou cœur ; mais j’étais loin dé l’a mbi- 
tion de voir mon nom inscrit sur les catalogues 
avec celui des premiers Ijjlens de notre époque. 
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Malgré les encourageantes' assurances de raes' 
amis, j’avais peine à croire 'moi-même, parce 
qu’enfin, me disais-je, il n’y a qu’un contrat avec 
un libraire qui puisse établir la véritable valeur 
d’un livre. Je me chagrinais des retards et de l’in- 
certitude. J’appris heureusement , et cela me fit pa- 
tienter avec un peu moins d’anxiété ; j’appris, dis-je, 
d’une personne qui avait dîné chez M. Évariste Du- 
moulin avec Talma etM. Ladvocat, que ce dernier 
avait parlé d’une lettre de M. Arnault où ce littéra- 
teur m’avait fort recommandée pour la traduëtibn 
des théâtres étrangers. — Talriia, ajoutait cette. 
« personne, s’est exprimé sur votre compte’avec 
• a tout le feu de l’amitié, assurant que vous pouviez 
« mieux faire que de traduire les autres. IVI. I.advo- 
tt cat a répondu qu’il était presqu’en parole avec 
K M. Alexandre Duval, votre ami dévoué, pour 
a le manuscrit de vos J/é/noires, et qu’il se propo- 
a sait de vous voir incessamment à cet effet. Ainsi, 
« madame , vous voilà encore une fois lancée dans 
« la carrière , et ce dernier épisode de votre his- 
fl toire'peut en être le plus brillant. * 

‘ « -J— Oui, répliquai-je, c’est une bonne et belle 
« fin qu’il faut faire après une vie si orageuse. 
« Un peu de succès me rendrait honorables et 
çt (loux mes vieux jo^i’s; je justifierais ainsi le 
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«généreux intérêt des ‘ plus nobles amitiés, et, 
« malgré la franchise qui seule peut excuser peul- 
« être tout ce que j’avoue, je ne me vengerai que 
« de la fortune. » ^ , ». 

Ne connaissant pas même de vue M. Ladvocat, 
je ne saurais dire toutes les terreurs par lesquel- 
les je passai jusqu’au jour qu’on m’avait indiqué 
enfin pour sa visite. J’avais été le matin de fort 
bonne heure chez Talma, qui n’était pas non plus 
sans impatience. Je ne pouvais tenir en place. 
Quand je rentrai, madame Petit m’informa qu’un 
monsieur était venu me demander, et qu’il devait 
revenir. 

a — Quel est ce monsieur? , 

« — Il ne l’a pas dit. 

. « — Quel est son air ? 

« — Fort doux. > 

\ t ' 

« — Vieux? 

« — Oh! non, madame, fort jeune, et avec 
« d’exçellentes manières. 

« — Ah! ce n’est donc pas un créancier ! Grâce 
« au ciel, ce sera pour aujourd’hui ! C’est M. Lad- 
ci vpcat, madame Petit, qui vient me demander 
«l’acquisition de mes A/êmw'/e.f »; et je sautais 
comme un enfant de quinze ans. J’étais dans ce 
moment bien peu académi([uc. Madame Petit, 

• ' 
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était jpyeuse 4e ma joie", elle y souriait avec une 
bonté parfaite^, J'ai toujpm^ trouvé que< les ifleure 
embellissent mcrae les plus vjlains appartemens; 
j’en, encombrai mon modes,te l’édiiitJ Je roisîen- 
fin une sorte de vanité à ce que M. Ladvocat me 
trouvât là plutôt par goût que par. besoin. i- 
Depuis long-temps qucune visite ne np 'avait 
tant occupée; j’allai même jusqu’à passer plu- 
sieurs fois devant mon petit miroir, jusqu’à *aet- 
tre une certahie gravité à ma, toilette. Tout.éela^ 
je le savais -bien, ne changeait ;inen à ce, que je 
pouvais valoir ; mais il y allait de mon avenir, et 
souvent less impressions les plus étrangères à 
l’objet d’une affaire importante influent sur;sa 
décision. Je ne pourrais jamais (bre -toutes les 
mille conjectures auxquelles -je me. livrai: sur là 
personne dont la décision allait relever ou anéan- 
tir toutes mes illusions. i. f ^Oll' 

Assise devant mon bure|a«î,,la tète. dans. mes 
deux mains, relisant ce que je itrouvttis de plu» 
intéressant dans mes cafoers , j’écofrtais le bruit 
des pas , et je n’enteadais plus que ces blattern«>s 
du cœur qui vous saisissent à toutes lesivivles 
émotions. O mes amis> m’écriai-je,il. protecteurs 
de mon infortune, si je ne .réussis pasà vousini- 
der de tnes propres efforts dans le soulieu • 

• 


Digitized by Google 



d’une contemporaine. 393 

mon avenir , «’est aujburd’iwri mon dW’iiièt’ jour. 
Mourir saws, élever 'un mtmurnf^t'de'rfegrèts' à 
celui dônt la tombe s’est ■davferté', liélUs! loin' des 
champs de la gloire où brilla si long-temps s!» va- • 
leur! • *' ’■ "■ '* 

C’est au moment dé cette extase qii’on^frapp'à 

à ma porte c’était M. Ladvocat..i Son fepect 

doux et bienveillant, cetté bonté que macfahié de 
Genlis a si bien Caractérisée, et qùé Mf dé 'Cha- 
teaubriand lwi‘-méme a honorée de pliis’ d’iin té- 
moignage , i»e l'etidirent à mes riantes' espéran- 
ces. Ses paroles devinrent bientôt des conso^a lions. 

^e m’aperçus que M. Ijadvocat était ferpris de 
mon «xtrôme agitation. J’exprimais ma jdie aVefc 
ma véhémendé' et* ma candeur ordiiiaireis', et je 
dos parattre bien étrange.' Avec son parféit usage, 
mon ‘généreii«> éditeur n’enl pasrl’air dé'éemaf- 
quer ma singularité. Il m’oflHt alors avec une po-^ 
litesse encourageante les conditions de notré pe- 
tit niarblié liwér&ire, auxquelles j’eus de la peine 
■« croire , tatft elles surpassaient mes espérances. 
Tootifut *fcicite ài réglefr î 'M. Lad vocal , avec une 
détecate.sse qui n’eh > déplaâsé • aux commerçans , 
tenait bien' plus dé la politesse de la bonne com- * 
pagnie que de la haute prudence des chiffres; 
Mi'Ltrdtocat, n’ayant que peu de cahiers et nulle 
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autre garantie que ma bonne volonté à lui. livrer 
au fur et à mesure mon manuscrit complet , me 
remit cinq cents francs en or , et deux billets de 
. la même somme. La confiance qu’on témoigna 
aux autres est un sûr moyen d’en inspirer, et 
j’avoue que la mienne pour, M. Ladvocat allait 
jusqu’à la Reconnaissance. , . 

On^a tort de 'dire que la vue de l’or n’agit que 
sur les personnes à. qui la fortune n’a pas cou- 

* tume d’en montrer. Je suis bien un exemple du 
contraire. Des flots d’or ont passé par mes mains; 
loin d’être avare, je suis prodigue. Eh bien! de- • 
puis le malheur , comme au temps de la prospé- 
rité, la vue de l’argent m’a toujours causé des 
transports, parce qu’il me représente, à l’instant 
toutes ces sensations dont il peut, en le dépen- 
sant, devenir la source. 

A peine M. Ladvocat m’eut-il remis*sa première? 
avance sur le prix de mes Mémoires, que maî- 
tresse d’un trésor si inespéré, il fallut toute la 
crainte de paraître ridicule pour que je ne lui 
sautasse point au cou en signe de rÆonnai,ss;^nce; 
ses manières distinguées, ce bon goût d’homme 

• habitué aux plus hautes relations, effaçaient 
toute idée de spéculation. M. L^advocat était jau-' 
près de moi comme venu s’associer à l’amitié de 
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mes deux bienfaiteurs , beaucoup plus que coram’è 
un' libraire qui vient traiter d’une affaire; j’ex- 
pliquais de vive ‘voix tout ce que j’avais encore à 
raconter dans mes ^e/wo/rej," et j’étais" heureuse 
du fin sourire qui passait fréquemment sur la 
très agréable physionomie de mon jeu né ‘éditeur. 
Mon propre visage était encore plus animé que 
nies discours. Je parie que si M. Ladvocat veut 
en convenir, il me crut un peu folle ce jour-là; 
je l’étais en effet , mais d’un enivrement de re- 
connaissance,, d’espoir' et de ferme volonté de 
justifier le dévouement de mes amis, de Duval, 
de Talnaa , mes providences. Le tableau de cette 
dernière scène de ma vie serait incomplet, si 
j’oubliais celle qui la suivit. 

J’ai déjà dit que je vivais comme en famille, et 
que chez madame Petit tout le monde me voulait 
du bien. 'En reconduisant M. Ladvocat, qui me 
témoigna cette déférence si naturelle aux hommes 
qui connaissent le monde, j’aperçus cinq ou six 
tètes groupées derrière la porte vitrée de la salle 
à m'anger de madame Petit; elle ouvrait de grands 
yeux, elle parais.sait contente de mon bonheqr, 
et, comme je ne lui devais rien, sæ joie me fit 
un double plaisir. A peine le cabriolet de M. Lajl- 
v.ocat eut-il di.sparu, que tous les bras se tendi- 
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rent vers moi ; toutes les bouches de dire : « Allez- 
« vous publier vos Mémoires? Etes-rdus con- 
« tente »? Je ne pouvais parler ; mai^ je montrais 
les signes palpables et matériels du commence- 
ment de mon traité. • 

* Ce jour fut un jour de fête pour toufe la mai- 
son , les enfans eux-mêmes furent de la partie. Le 
soir même je pris un cabriolet pour aller payer 
quelques obligations sacrées; mdn argent passa 
comme à l’ordinaire. Cette fois que m’importaient 
des centaines de francs ? J’avais Jes billets de 
banque en perspective. Soutenue par cettte pers- 
pective d’avenir, je me mis au travail qîie jen’ai 
quitté qu’après avoir rempli mes engagemens 
contractés, heureuse d’avoir réussi à intéresser 
le public aux événemens d’une vie bien orageuse, 
et d-’avoir obtenu une généreuse indulgence sur 
. mes égaremens , effacés peut-être par les infor- 
*’ tunes, par les nobles souvenirs qui ont protégé 
mes aventures personnelles. 

• Ma tâche est remplie , et je puis dire comme 
l’empereur romain : « Je n’ai point perdu ma 
« jpurnée»; car il me semble que mon livre, qui 
apprend au* femmes jusqu’où peut les conduire 
Iqpremier oubli d’un devoir, n’est pas dépourvu 
d’une certaine moralité profitable. J’ai écrit 
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comme j’ai vu , comme j’ai senti y et peut-être en- 
core que cette énergie d’émotions , et cette fran- 
chise d’avepx.sur des temps si extraordinaires et 
des .personnages si considérables, ne seront pas 
non pj^is sans intérêt pour l’histoire conterppo- 
raine. En finissant je me suis attendrie ; il ipe 
semble, que. je perds une seconde fois ma jeu- 
nesse, ma beauté, mes impressions déjà perdues , 
et que je retrouvais en racontant. Je suis ^heu- 
reuse .pourtant, puisque j’ai pu communiquer à 
mes nombreux lecteurs quelque chose des senti- 
meus qui m’ont toujours animée; puisque, grâce 
à ma faible voix, quelques gloires de la patrie 
ont reçu des bopimages qui semblaient s’éloigner 
de leur topabe. , . > , ' 
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